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LA RESTAURATION ÉCONOMIQUE 
DE LA BELGIQUE 


PAR 


Ernest MAHAIM 


L'Institut de Sociologie Solvay publie, sous le titre de : 
La Belgique restaurée, étude sociologique (1), un volume 
consacré au relèvement du pays après la guerre. Les colla- 
borateurs scientifiques de l’Institut y ont tous apporté leur 
contribution et ont signé les parties dont ils sont les auteurs : 
M. R. Olbrechts, la population ; M. G. Smets, les régions 
dévastées ; M. G. De Leener, l’agriculture, l’industrie et 
le commerce ; M. M. Gottschalk, le travail: M. B. 
Chlepner, les finances ; M. G. Hostelet, la colonie, et l’au- 
teur de ces lignes, la fortune et le bien-être, ainsi que la 
vue d’ensemble. 

L'idée de cet ouvrage part d’un point de vue de mé- 
thode. Nous pensons qu'il y a tout intérêt à faire une étude 
soigneuse des phénomènes actuels, contemporains. Ce sont 
ceux sur lesquels l’observation directe peut s'exercer. A 
supposer même que l’on ne puisse en embrasser toute l’éten- 
due et la complexité, une vue partielle même apportera 
des matériaux solides pour les ouvrages subséquents. Sans 
doute, les phénomènes contemporains ne S ‘apprécient pas 
comme ceux que l’on regarde avec le recul du temps. Il 
faut un effort supplémentaire « d’objectivité », une abstrac- 
tion plus complète des tendances personnelles. Mais quel 
bénéfice pour l’histoire, pour la recherche des causes et 


des effets, pour la sociologie ! Nous tenons que c’est un 


(1) Chez l'éditeur Lamertin, | vol. in-8°, x1-685 p. 
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point de vue qui doit faire apercevoir de précieuses et 
utiles vérités. 

Parmi les phénomènes contemporains qui s'imposent à 
nous par leur importance et leur intérêt propre, il n'y en 
a pas qui surpasse la restauration économique de la Bel- 
aque. Un pays dont la vie économique est intense et supé- 
rieure : agriculture de premier ordre, industrie de grande 
allure, commerce d’activité mondiale, est privé tout d’un 
coup de ses moyens d'existence ; pays de densité de popu- 
lation excessive, il est coupé en un instant de toutes les 
sources de son alimentation et de son bien-être, tandis que 
les marchés où il achetait ce dont il avait besoin lui étaient 
fermés. 

C’est un pays paralysé, en catalepsie, voisin de la mort. 
Et il le reste pendant cinquante deux mois, un ennemi 
impitoyable, et aux abois, s’acharnant à lui enlever non 
seulement les moyens de vivre, mais les moyens de se 
rétablir après la paix. 

Comment se fait-1l qu'au bout de six ou sept ans, ce 
pays ait recouvré ce qui lui manquait ? Dans quelle 
mesure, avec quelles lacunes ? C’est ce qui nous a paru 
valoir la peine d’une étude approfondie. Nous disons dans 
notre préface : «Faire le tableau — avec la lumière et 
l'ombre qui conviennent — de tous les traits caractéris- 
tiques du pays, ceux qui le distinguent des autres et ceux 
qui le distinguent de lui-même auparavant, saisir dans le 
mécanisme des bouleversements occasionnés par la guerre 
et du rétablissement opéré pendant la paix, les rouages 
essentiels, dresser le compte des profits et des pertes des 
choses que l’on peut évaluer, montrer en action les forces 


du pays et les résistances qui les contrarient, tel est notre 
but ». 


Nous l'avons poursuivi dans la série des monographies 
dont nous avons donné les titres plus haut. 

Arrivés au terme du travail, nous avons voulu en résu- 
mer les résultats. Pour les saisir d'ensemble, nous nous 
sommes proposés d’embrasser toute l’étendue de la ruine 
du pays, ensuite de rechercher dans ce qui restait debout 
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les éléments capables de le ramener à la vie sociale, enfin 
de les suivre dans leur action. 


La ruine du petit pays laborieux et pacifique, nous l’avons 
décrite en chiffres au cours du volume. Il suffit d'en rap- 
peler quelques-uns. 

C’est d’abord la brèche dans la population : 40,367 sol- 
dats tués ou morts de leurs blessures ou de maladies (1) 
auxquels 1il faut ajouter 6,000 civils victimes d’attentats. 
C’est ensuite la dispersion de plus d’un million et demi de 
personnes à l'étranger, dont 500,000 au moins étaient 
encore en exil au moment de l’armistice. Ne manquons pas 
d'y joindre les 120,655 ouvriers déportés en Allemagne 
ou au front parce que, la plupart d’entre eux virent leur 
capacité de travail sérieusement réduite, et un bon nombre, 
anéantie. 

Entre 36,000 et 50,000 mutilés et invalides viennent 
compléter l’armée de ceux qui ne peuvent plus contribuer 
comme auparavant à la production nationale. 

Au déficit de la population même, il convient d’ajouter 
la détérioration produite par le chômage dans la classe 
ouvrière. Sur les 2,600,000 personnes que secourait le 
Comité National pendant la guerre, il y avait 600,000 
ouvriers que l’inaction pendant des mois et des années 
avait rouillés, affaiblis, dégoûtés du travail. N'est-ce pas 
un déchet énorme dans la force productive du pays ? 

La ruine dans les biens, c’est les cent mille immeubles 
détruits ou gravement endommagés par les incendies et 
les opérations militaires ; c’est aussi les 1,300 édifices 
publics : églises, écoles, hôtels de ville qui doivent être 
reconstruits. De la terre cultivée, 100,000 hectares environ 
sont bouleversés par les obus, couverts de fils de fer bar- 
belés ou inondés et demandent à être de nouveau appro- 
priés. Le cheptel est diminué dans des proportions consi- 
dérablss : la moitié des bêtes à cornes, les deux tiers du 


(1) Toutes ces données sont justifiées au cours du volume. Nous nous 
abstiendrons ici d'indiquer les références. 
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nombre de porcs, la moitié du nombre de chevaux, 35,000 
moutons et chèvres, un million et demi de volailles. 

Dans l’industrie, on ne chiffre pas le nombre d'usines, 
principalement de grandes usines métallurgiques, qui ont 
été détruites ou vidées de tout leur outillage, n1 celles qui 
ont été privées de leurs meilleures machines ; mais toutes 
ont vu réquisitionner leurs matières premières, leurs cour- 
roies, leurs objets en métal, leurs lubrifiants. Les charbon- 
nages ont continué à produire, mais dans une mesure 
réduite, et dans des conditions qui étaient désastreuses 
pour leur exploitation future. Des 57 hauts fourneaux, 
26 sont détruits complètement, 20 endommagés ; des lami- 
noirs 74 sur 101 sont hors d'usage. 

Les industries du zinc, de la verrerie, les industries chi- 
miques et textiles ont subi des dégâts considérables. Aux 
chemins de fer de l'Etat, 1,100 kilomètres de lignes sont 
détruits, 400 autres partiellement hors d'usage, de sorte 
que 2,000 kilomètres de voie doivent être rétablis ; 1,419 
ouvrages d'art sont complètement démolis ; il manque la 
moitié des wagons à voyageurs et à marchandises. Des 
chemins de fer vicinaux, 1,649 kilomètres sur 2,709 sont 
détruits, une grande partie du matériel enlevé. Un grand 
nombre de canaux sont obstrués ou détruits. 

Au total, il faudra une vingtaine de milliards pour réta- 
blir les biens matériels anéantis ou disparus. 

Mais le plus grand désastre n’est pas celui qui s'exprime 
en chiffres. C’est l'arrêt, c'est la paralysie de la vie écono- 
mique. C'est toute la région industrielle dans l’inaction, 
faute de matières premières et de débouchés. Le pays 
d'exportation est replié sur lui-même. C’est le port d’An- 
vers fermé, bloqué, silencieux. Le pays d’importation est 
privé de tout. C’est le commerce de gros coupé de ses 
provenances ; c'est le commerce de détail sans approvi- 
sionnements, se sont les magasins vidés, ce sont toutes 
les installations, les machines, les ateliers qui ne servent 
plus à rien, pas plus que la population laborieuse aux bras 
ballants. 

Le gouvernement va revenir. I] va trouver, dans le 
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Comité National, un véritable gouvernement de fortune, 
qui a admirablement rempli ses fonctions sous la dure 
oppression de l'ennemi, mais qui a dû s’en tenir à 
l'essentiel d’un gouvernement : empêcher la population 
de mourir de faim, maintenir autant que possible la nation. 
Mais l’administration centrale est désorganisée par la sépa- 
ration administrative, la magistrature a suspendu ses fonc- 
tions, et la « matière imposable » fait défaut. 


Telle est, à grands traits, l'étendue du désastre. 

Pour le réparer, que reste-t-il debout ? 

Avant tout, la population et son caractère. S'il y a eu 
des morts, des morts de jeunes hommes dans la période 
productive de la vie, la proportion n’en est pas aussi consi- 
dérable que chez les autres pays belligérants, et c’est, dans 
le malheur général, un avantage appréciable. D'autre 
part, le demi-million d’exilés reviendront en majorité dans 
le pays, les déportés ne resteront pas tous déprimés et 
inactifs, une partie des mutilés retrouveront une certaine 
capacité. 

Il est bon de noter que certains mouvements naturels de 
la population présentent une légère compensation contre 
les pertes de la guerre : c’est ainsi que la nuptialité a aug- 
menté considérablement, au delà du déficit des mariages. 
Le taux de la natalité n’a guère été différent de ce qu'on 
devait en attendre. Quant à la mortalité, si elle a montré un 
mouvement bien net de hausse, pendant la guerre, elle est 
revenue à son niveau normal ; toutefois, on retiendra que 
la mortalité infantile a sensiblement diminué. 

Quant au caractère, on sait ce qu’il est. Ce n'est pas la 
première fois que les Belges ont à panser les plaies d’une 
guerre. Leur histoire est celle des invasions, des chocs 
violents de nations étrangères, des ruines et des dévasta- 
tions qu'ils entraînent. Les quatre-vingt-quatre ans de 
paix du royaume sont comme une période d'exception 
dans cette histoire. Mais au lieu de devoir refaire son foyer 
sous la domination de l'étranger, le Belge aura cette fois 
à le reconstruire par lui-même et pour lui-même. Aussi, 
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ses qualités de patience, d'endurance, d'’ingéniosité, de 
travail, pour tout dire, vont se développer une fois encore. 
Notons, en passant, qu’en s’en tenant à la répartition de 
la population suivant l’âge, les éléments productifs sont, 
pour les années de la restauration du moins, en plus forte 
proportion qu'avant la guerre tant au point de vue absolu 
qu’au point de vue relatif. 

Des hommes, passons aux choses. 

Parmi nos ruines, que reste-t-il, au moment de l’armis- 
tice, de nos richesses ? 

Il y a d’abord l’agriculture. Les Allemands ont réquisi- 
tionné, enlevé, détruit mille choses, mais ils n’ont pas pris 
le sol, ce sol où l’effort d'innombrables générations a incor- 
poré tant de valeur productive. Sans doute, ce sol est 
épuisé : pendant quatre ans et demi, il a été privé des adju- 
vants essentiels de la fertilité. Mais il est prêt à rendre de 
quoi compenser les pertes. En outre, chose remarquable 
(abstraction faite du noman'’s land de la zone de feu) il n’a 
pas été abandonné, et la population agricole s’est même 
enrichie. Elle a de l’argent qui ne demande qu’à s’em- 
ployer ; elle a payé ses dettes ; elle se dispute âprement la 
propriété, source de richesse encore et de productivité 
accrue. Il est vrai que, dans le matériel agricole et dans le 
cheptel il y a des manquants considérables, et que la por- 
tion du territoire dévasté n’est pas négligeable, mais 
qu'est-ce en comparaison de ce qui subsiste, prêt à pro- 
duire ? 

De l’industrie, il ne faut pas que les ruines nous mas- 
quent ce qui reste debout et qui n'attend que le moment de 
reprendre vie. D'une part, toutes les industries n’ont pas 
été touchées également. Les charbonnages sont à peu 
près intacts ; les carrières souffrent surtout de l’arrêt par- 
tiel de la production ; les industries textiles, malgré leurs 
énormes dégâts, conservent l'essentiel de leur outillage : 
les verreries, cristalleries et gobeleteries sont à peu près à 
même de reprendre leur activité, de même que beaucoup 
d'industries alimentaires et des industries accessoires. 

Ce qui subsiste surtout, c'est le personnel dirigeant. A 
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part une minorité de chefs d'industrie à l'étranger — où, 
d’ailleurs, ils ne sont pas restés inactifs, nouant des rela- 
tions, recherchant et même achetant de l'outillage — le plus 
grand nombre sont restés auprès de leurs établissements 
mutilés et l’on pense bien qu'ils ont fait des projets, des 
plans, des études en vue de la restauration. 

À côté d'eux, il y a la main-d'œuvre ; s’il est vrai 
qu'elle est amoindrie, déprimée, affaiblie, elle n’en est pas 
moins cette main-d'œuvre belge supérieurement appréciée 
dans le monde entier, et qui, en France, en Angleterre, 
était redoutée par la main-d'œuvre indigène comme une 
concurrente insurpassable. 

Cette population laborieuse et ce personnel dirigeant 
forment, avec le capital matériel, des éléments essentiels du 
relèvement. Nous n'avons pas affaire, il faut se le rappeler, 
à une contrée neuve en matière d'industrie. Il y a ici tout 
un passé d'expérience, de connaissances accumulées qui 
n’est pas perdu. Il y a des traditions et des habitudes qui 
ne demandent qu’à revivre et qui vont revivre avec l'essor 
de la jeunesse. 

Que dire du commerce, sinon qu'il est, à tout prendre, 
plus près de la reprise encore que l’industrie. Le grand 
point d'interrogation est celui que pose la rupture, pendant 
tant d'années, des relations avec l'étranger. Les anciens 
clients reviendront-ils ? Les marchés nous seront-ils tous 
fermés >? La concurrence des ennemis et aussi celle des 
bons amis et alliés ne va-t-elle pas nous ravir les moyens 
de trafñiquer ? C’est la grande crainte des hommes d'af- 
faires. Mais le port d'Anvers, dans son silence, a gardé 
ses installations, son outillage, ses possibilités d'expansion. 
Il n’a surtout rien perdu des avantages que sa position géo- 
graphique lui assure. Le grand commerce a déjà pris ses 
mesures pour que l'absence des grandes maisons alle- 
mandes soit compensée par d'autres. 

La situation du marché financier n’est pas entièrement 
désespérée. Il y a, dans les banques, une accumulation de 
capitaux qui ne demandent qu'à s’employer et dont le 
montant étonne les connaisseurs. La circulation monétaire 
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est empoisonnée par les marks, mais, au début de la res- 
tauration, elle ne souffre pas d’une inflation comparable à 
celle des autres Etats belligérants. 


Comment l’œuvre de la restauration fut-elle accomplie ? 
Quelle fut l’action des forces en jeu dans le relèvement de 
la Belgique ? 

En premier lieu, nous indiquerons, — sans insister 
d’ailleurs sur un sujet qui n’est pas le nôtre — la consti- 
tution d’un gouvernement d'union nationale. Cela veut 
dire, pour un certain temps, une trêve des partis politiques, 
qui se traduit tout de suite par une réforme démocratique 
importante : l’abolition du vote plural et l’adoption du suf- 
frage universel à vingt et un ans. Ce gouvernement, à qui 
l’on a pas ménagé les critiques, a devant lui la tâche la 
plus formidable : l’administration intérieure à remettre sur 
pied, se créer des ressources en instituant un nouveau 
régime fiscal, le peuple à nourrir au moins pendent un 
certain temps, réparer les dommages matériels du domaine 
public, créer et financer la réparation des dommages aux 
particuliers, suivre une politique extérieure toute nouvelle, 
au premier plan de laquelle se place la participation déce- 
vante au traité de paix. Tout cela, en même temps que 
l’aide efficace à l’agriculture, à l’industrie, au commerce, 
où s’exercent les activités individuelles. Une seule chose 
lui rend cette tâche relativement aisée, par rapport aux 
autres gouvernements : il n'y a pas d'opposition au Parle- 
ment. La machine législative, si lourde et si peu maniable 
en temps ordinaire, ne présente pas les frottements et les 
arrêts habituels ; aussi, en deux ou trois ans, elle va mar- 
cher à une allure qu'elle ne retrouvera plus. 

L'action du Gouvernement dans la Restauration se 
caractérise tout d’abord par la création de ressources immé- 
diates. En attendant que de nouveaux impôts soient éta- 
blis, il faut de l’argent pour maintenir l’armée sur pied de 
guerre, pour reprendre et continuer le ravitaillement du 
pays, l'achat de vivres à l'étranger, pour faire face aux 
frais de l'administration nécessairement accrus, pour satis- 
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faire aux premières demandes de réparation des dommages 
de guerre. De là, les emprunts, notamment à l'étranger. 
On sait dans quelle mesure. On ne s’en inquiète guère 
parce que l'on vit dans l'illusion : l'Allemagne paiera, et 
nous n'avons pas de dette de guerre proprement dite. 

La Nation a proclamé, en fait, sinon en droit, le principe 
de l'indemnité collective des dommages de guerre. Des 
lois, continuant les décrets-lois, organisent le régime de 
la réparation, en même temps que l’on improvise une 
administration spéciale pour relever les régions dévastées. 
On lit, dans la deuxième partie de notre ouvrage, les 
phases successives de cette entreprise. On est frappé de plu- 
sieurs traits intéressants : tout d’abord la lenteur de la pre- 
mière période de la reconstruction, quand elle était laissée 
à l'initiative privée, puis l’action efficace de l’interven- 
tion de l'Etat, chose assez rare pour être mise en évi- 
dence. Ensuite, c’est l’adaptation des organismes adminis- 
tratifs à une tâche imprévue. Tribunaux extraordinaires. 
Hauts Commissaires Royaux, combinaisons financières 
nouvelles, on invente et l’on improvise en vue de parer à 
une situation sans précédent, et le résultat, c'est la recon- 
struction en moins de quatre ans des régions dévastées, la 
remise en état des terres agricoles, la fermeture de la plaie 
béante. « L'œuvre accomplie fait honneur à l’administra- 
tion belge ». 

Le ravitaillement de la population fut une opération 
onéreuse mais nécessaire. On a eu beau critiquer, après 
coup, les méthodes employées, personne, au moment 
même, n'y fit la moindre opposition. Si l’on a dû, de ce 
chef, faire des dépenses se montant à plus de 3 milliards 
de francs empruntés presque entièrement à l'étranger, on 
doit considérer comme un élément important de la restau- 
ration que, pendant des mois, la population belge et 
notamment la population laborieuse, eut le pain meilleur 
marché que les populations des Etats belligérants et même 
que des Etats neutres. 

Comme une conséquence du principe de la réparation 
des dommages prise à la charge de la Nation, il faut citer 
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encore le retrait des marks allemands au taux de 1 fr. 25. 
Opération souvent critiquée aussi, mais plus dans sa forme 
et dans ses procédés que dans son essence : on considérait 
comme suprêmement injuste de faire supporter par tous les 
porteurs de la monnaie imposée par l'envahisseur, la perte 
qui résulterait de la moindre valeur de cette monnaie. On 
sait la conséquence déplorable de l’opération : l’inflation 
brusque et considérable occasionnant une hausse des prix 
sans précédent. Toutefois, s’il y avait un espoir justifié à 
cette époque, c'était bien que l'Allemagne reprendrait les 
marks au taux nominal. 

C’est à partir de ce moment que le franc commence à se 
déprécier, d’une façon qui va aller en s’accentuant, pre- 
nant parfois des allures inquiétantes. Bien que la Belgique 
n'ait jamais connu, jusqu à présent, de véritable panique 
monétaire, elle souffre pour longtemps du malaise prove- 
nant de la dépréciation de sa devise et de l’angoisse qu’elle 
inspire pour l'avenir. Sans doute elle n’est pas seule à 
être victime, mais cela ne diminue pas l'injustice et la 
cruauté du mal immérité, au moment même où tous les 
efforts doivent se tendre vers le retour à la vie saine 
de la nation. 


Il faut signaler aussi, comme une des premières réac- 
tions sociales nécessaires à la restauration, la révolution 
fiscale qui commence dès 1919 avec l'établissement de 
l'impôt sur le revenu. D’un pays où l'impôt est « impon- 
dérable » la Belgique va passer à l’état d’un pays chargé 
d'un lourd fardeau fiscal. Et il est bon de dire que la res- 
tauration nationale n'aurait pas été possible sans cet effort, 
qui fut l'expression du courage civique. Pour qui connaît 
le Belge d’avant-guerre, c’est une profonde et stupéfante 
modification de la mentalité générale. Jamais, sans les 
cruels événements de la guerre, on n’eût imaginé que cela 
fût possible. 

Si la charge fiscale imposée à chaque Belge en moyenne 
n'est peut-être pas encore aussi élevée que celle des 
citoyens de certains pays étrangers, il n’y en a peut-être 
pas qui ait crû dans la même proportion. Dans l'effort de 
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la restauration, il convient donc d'indiquer au premier chef 
l'effort fiscal. 

En dehors de l’action du Gouvernement, en matière 
administrative et fiscale, il convient de signaler comme un 
acte méritoire et de toute première importance, la rapidité 
de la restauration du réseau des chemins de fer. Nous 
avons dit l'étendue des destructions. Mais dès le 1” juillet 
1919 toutes les voies étaient réparées, à 56 kilomètres près, 
et dès la fin de 1919, la circulation était rétablie sur tout 
le réseau. On évalue à 72 % de la circulation d’avant- 
guerre, le trafic à cette époque : 1,580 trains de voyageurs 
et 1,314 trains de marchandises par jour. 

Les chemins de fer vicinaux sont administrés par une 
Société Nationale indépendante de l'Etat, mais en con- 
nexion intime avec lui : fin 1921 toutes les lignes étaient 
reconstruites et tout le matériel remplacé. 

On se rend compte immédiatement de l'intérêt général 
pour toute l’économie nationale que présente ce rétablisse- 
ment des voies de communication. I] n’y a pas une indus- 
trie, pas une entreprise, pas une classe de la société qui 
n’ait vu de ce chef, son travail plus aisé et plus efficace : 
c'était la condition primordiale de la restauration, et elle 
fut effectuée dans un temps beaucoup plus court qu'on ne 
s’y attendait. 

Si nous passons maintenant aux activités essentielles des 
particuliers, c’est-à-dire à l’œuvre de restauration qui est 
due en première ligne à l'initiative privée, nous apercevons 
d’abord deux grandes industries qui, n'ayant point chômé, 
ont pu, dès le début être reprises à bonne allure : c’est 
l’agriculture et l’industrie houillière. Le pain et le charbon, 
pain de l’industrie. Encore faut-il observer que, si l’agri- 
culture est insuffisante pour nous fournir notre pain à pro- 
prement parler, elle nous donna rapidement un appoint 
- qui en facilite l'achat au dehors sous forme de froment 
exotique (par exemple l’industrie sucrière) et qu'elle offrit 
toujours à une grande partie de la population des occasions 
de travail et de gain. 

Quant au charbon, il faut considérer comme un avantage 
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considérable de toute l’industrie belge, de l’avoir pu obte- 
nir précisément pendant la période de la restauration, à 
meilleur compte qu’on ne l’obtenait dans les autres pays. 
Avance sérieuse et de portée générale. 

La destinée de notre industrie, pendant ces années de 
relèvement est toute de progrès. Il a fallu jusqu'à six ans, 
dans certaines entreprises, pour atteindre les chiffres de 
production d’avant-guerre dans les charbonnages, les 
fours à coke, les hauts fourneaux, les aciéries et les 
fabriques de fer. Dans les verreries, la production n'est 
pas aussi forte, qu'avant la guerre, mais elle a une valeur 
bien plus élevée. Il en est de même dans les carrières. 
Dans l’industrie du zinc, la production n’est pas revenue 
à son niveau, mais le progrès est constant. Dans les indus- 
tries textiles, le coton et la laine sont travaillés en aussi 
grande quantité, mais le lin présente encore un déficit. 

Mais, de l’étude qui a été faite de notre industrie, il 
résulte qu’elle a gardé ses caractères essentiels. Elle est 
restée une industrie de gros œuvre, favorisée par la proxi- 
mité du charbon, notre principale richesse industrielle. Ici 
comme ailleurs, la restauration a consisté surtout à 
reprendre les anciennes traditions. Beaucoup d'usines ont 
été rétablies à neuf, avec un outillage perfectionné et de 
capacité productrice plus élevée. Mais dans l’ensemble 
l’industrie n’a pas changé de caractère. 

Ïl en est de même du commerce extérieur. C’est une des 
conclusions qui s'imposent de notre cinquième partie ; s’il 
est vrai que le volume du commerce a diminué, dans la 
proportion de la diminution universelle des échanges, il 
n'en est pas moins vrai que les faits ont démenti les pro- 
nostics pessimistes qui le vouaient à une déchéance cer- 
taine. Malgré les lacunes dans le trafic mondial provenant 
de l’affaiblissement de l'Allemagne et de l’absence de la 
Russie, nous avons constaté l'identité de composition des 
importations et des exportations avant et après la guerre. 
De même, malgré les barrières douanières, nous avons 
reconquis nos anciens marchés, et quand on dresse la liste 
de nos clients par ordre d'importance, ils sont rangés à 
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peu près dans le même ordre. Rien n’est plus caractéris- 
tique sous ce rapport que le rétablissement du port 
d'Anvers, qui a repris sa place dans le monde. Les 
hommes ne sont plus tout à fait les mêmes, mais ils se 
sont succédé dans les mêmes places et avec les mêmes 
mentalités, aptitudes et traditions. Surtout, la situation 
géographique impose des relations nécessaires, qui com- 
portent des avantages économiques. 

La population laborieuse qui a pris part à cette restaura- 
tion a vu son sort singulièrement modifié. 

Il est hors de doute que la restauration s’est effectuée à 
son profit. 

Tout d’abord, dès l’armistice, le mouvement syndical 
prend une extension et une force inconnues précédemment. 
Comme cela coïncide avec une demande de main-d'œuvre 
considérable, les salaires haussent. De tout temps, ces phé- 
nomènes ont été des leviers aux mains de la classe ouvrière, 
Celle-ci gagne en prestige, politiquement et économique- 
ment. Le suffrage universel et la présence de ministres 
socialistes au gouvernement viennent ajouter à la pression 
économique des syndicats et du salaire. Aussi il est intéres- 
sant de noter que pendant cette période, douloureuse, de 
l'industrie, coïncidant avec la pénurie des ressources de 
l'Etat, l’effort vers l’amélioration des conditions de l’ou- 
vrier ne s'arrête pas. La loi du 31 août 1920 sur les pen- 
sions de vieillesse, complétée et modifiée en 1924, réalise 
une réforme substantielle attendue depuis lonotemps. La 
loi du 24 mai 1921 abrogeant l’article 310 du Code Pénal 
et garantissant la liberté d’association a pour but d'enlever 
un obstacle ancien et sérieux à la tactique des grèves et au 
développement des syndicats. L'institution du Fonds 
National de Crise épargne à la classe ouvrière des souf- 
frances considérables pendant la crise de 1920 et de 1921. 
Elle favorise en outre l’affiliation à des caisses d’assu- 
rances contre le chômage et, indirectement, aux syndicats. 
La loi du 14 juin 1921 instituant la journée de huit heures 
et la semaine de quarante-huit heures est aussi une grande 
conquête ouvrière, inspirée par des raisons d'hygiène et de 
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dignité humaine. On l’a accusée d’avoir retardé la restau- 
ration du pays. À coup sûr, on peut imaginer que, si elle 
n'avait pas existé, le rendement journalier de 1 ouvrier 
aurait été supérieur, surtout dans les deux premières 
années, et il est probable que la restauration eût été effec- 
tuée plus tôt. Mäis c'eût été au prix d’un mécontente- 
ment, d’une rancœur dont personne ne pourrait prévoir 
les effets. Tels que les faits se présentent, on ne peut affir- 
mer que la loi des huit heures a empêché ou compromis la 
restauration du pays, et l’on peut assurer qu'elle a été un 
élément d’ordre et de paix sociale. 

La loi du 7 août 1922 sur le contrat d'emploi, doit être 
ajoutée aussi à ce qui vient d’être dit, pour montrer que 
les préoccupations d'ordre social n’ont pas fait défaut, 
malgré le lourd travail de la restauration. 

Les conflits du travail n’ont cependant pas manqué pen- 
dant cette période : l’ajustement des salaires au coût de 
la vie, les réactions inévitables contre les exigences par- 
fois excessives de part et d’autre, ont provoqué des grèves 
et des lock-out. Ce sont des phénomènes toujours déplo- 
rables. Mais une institution nouvelle est apparue dans 
notre régime du travail: ce sont les commissions paritaires 
dont l'influence ne peut être que bienfaisante et apaisante. 
Elles demandent, à coup sûr, une adaptation des esprits 
qui n'est pas encore faite ; mais elles doivent compter 
parmi les événements heureux de la restauration. 

Le développement des mutualités libres, qui constituent 
en réalité notre assurance maladie, et celui, si rapide et si 
considérable, de la coopération ne doivent pas être oubliés 
parmi les causes d'amélioration du sort de l’ouvrier. 

Agriculteurs, industriels, commerçants et ouvriers ont 
besoin, pour être aidés dans leur œuvre, de capitaux. Il 
n'y a peut-être pas de branche de l’activité économique du 
pays qui se soit plus développée, pendant la période de 
la restauration, que la banque. L’aide financière aux entre- 
prises, les émissions de fonds publics, les opérations de 
change, si restreintes jadis, ont pris un développement 
invraisemblable, et l’activité du marché financier a corres- 
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pondu à celle des producteurs. Ainsi se complète l’effort 
général vers le rétablissement matériel du pays. 

Dans quel état se présente aujourd’hui la Belgique res- 
taurée ? 

Nous avons calculé qu’au total, après six ou sept ans, 
elle n’est probablement pas sensiblement appauvrie, ou 
si l’on veut, elle est aussi riche, ce terme entendu avec 
toutes les restrictions qu’il comporte. 

Mais des modifications importantes se sont opérées dans 
la fortune des différentes classes. Les revenus de la fortune 
acquise, sous toutes ses formes, propriété foncière, pro- 
priété mobilière, ont diminué, au profit du travail, du tra- 
vail manuel surtout. Une classe sociale a vu sa situation 
considérablement réduite et se réduire continuellement : 
c'est celle des personnes n’ayant que des revenus fixes. 

Pour un certain nombre, la vie est plus ample et plus 
large ; pour le plus grand nombre, même pour ceux dont 
les revenus sont augmentés, la vie est plus difficile et plus 
anxieuse. 

C’est que le régime monétaire affecte l’économie tout 
entière. L'’instabilité de la valeur du franc et sa déprécia- 
tion continue créent une angoisse générale, en paralysant 
les affaires, en excitant la spéculation, en faisant craindre 
la panique. 

De là, est née la conversion générale de l'opinion 
publique à la nécessité d’une réforme monétaire, dont on 
attend le salut suprême. 

Mais, en attendant, la Belgique ne bénéficie pas encore 
pleinement de l'effort prodigieux qu’elle a accompli en 
revenant à la vie normale, d’un état voisin de la mort. 

Notre étude des conditions économiques de notre colonie 
fait voir que si elle n’a pas contribué actuellement à la 
restauration du pays, elle constitue pour l'avenir un apport 
énorme de force et de ressources, justification des fermes 
espoirs de la nation. 

Enfin, nous demandant par quel mécanisme, par quels 
rouages essentiels s’opère le relèvement économique, nous 
observons d’abord qu'il y a une loi d'inertie sociale, dans 
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les traditions, les habitudes, les procédés anciens, qui tend 
à renouer les liens rompus, et que la force active est, avant 
tout, le travail des particuliers, bien plus que l'intervention 


de l'Etat. 


Telles sont les conclusions de notre étude. Elles étonne- 
ront peut-être certains lecteurs, qui seront plus préoccupés 
et angoissés de l'avenir que du passé. On nous reprochera 
sans doute d’avoir intitulé notre livre : La Belgique res- 
taurée. Nous n’entendons pas dire par là que cette restau- 
ration est achevée, qu’elle est parfaite. En un sens, elle ne 
le sera jamais puisque les conséquences de la guerre 
auront toujours un effet irréparable : celui d’avoir arrêté 
tout un temps l'essor du pays. 

Mais il ne faut pas que les angoisses du présent nous 
rendent injustes envers le passé et envers nous-mêmes. 
La crise monétaire et financière qui se développe en ce mo- 
ment, et dont nous sommes loin de sous-évaluer la gravité, 
survient après le grand effort de redressement opéré par 
le pays. D'une certaine manière, on peut dire qu’elle est 
un épiphénomène, une phase de l’histoire de la détériora- 
tion de la monnaie et de l'inflation. Mais elle n’empêche 


‘pas la réalité des faits importants et essentiels de la restau- 


ration : nos régions dévastées rebâties, nos usines rééqui- 
pées, notre commerce remis en activité, notre agriculture 
plus prospère que jamais, notre colonie en développement 
prodigieux. Bien plus, nous oserons dire que, jusqu’il y 
a deux mois, le bien-être du pays, pris dans son ensemble 
était accru. C’est cela que nous appelons la restauration, 
et c’est cela qui mérite à la fois l’attention de la science 
et l'admiration de l’histoire. 


Mai 1926. 
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Essai sur le passé 
et le présent de l’Optimisme progressiste 
PAR 
E. DUPREEL 


DEUXIÈME PARTIE 


La Valeur des Progrès techniques 
(Suite) 


IT 
Les Progrès techniques et la Guerre. 


Peut-être qu'un admirateur déclaré des progrès techni- 
ques prendrait aisément son parti des conséquences que 
nous avons dégagées dans les pages qui précèdent. Qu'im- 
porte, dirait-il, si l’évolution progressive est en train 
d’éloigner l'humanité des amusements de l’art et des 
jugements de goût ! C’est le signe que le règne des beaux- 
arts marque un moment près d'être dépassé et qui fait 
place au triomphe définitif de la science et de la raison. 

Nous allons rencontrer dans ce chapitre des conséquen- 
ces du progrès que cet optimiste conséquent ne pourra 
accepter avec la même philosophie. 

Quand l’homme arrive à surmonter un obstacle, on sait 
qu'il ne se contente guère d'attemdre mieux ou plus aisé- 
ment les buts qu’il se proposait jusqu'alors : sa capacité 
accrue lui suggère des fins nouvelles, les anciennes, accom- 
plies ou vulgarisées, ne pouvant plus suffire à son activité. 

Lorsqu'un moyen technique nous affranchit de quel- 
qu’une des entraves dont la nature nous entoure, distance, 
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pesanteur, dureté de la matière, agents destructeurs, ani- 
maux malfaisants, allons-nous nous borner toujours à 
lutter contre des obstacles du même ordre ? 

Il n’en est rien ; une loi sociologique joue ici qu'on 
formulerait en ces termes : À mesure que l’homme triom- 
phe des obstacles naturels, son ambition accrue le conduit 
à se heurter à l’ambition de ses semblables. 

La nature hostile écartée, c’est l’homme qui se dresse 
devant l’homme. Plus notre pouvoir est grand et varié, 
plus nombreux et plus âpres surgissent entre les hommes 
les antagonismes et les conflits. C’est ici la plus brutale 
et la plus évidente des conséquences du progrès technique 
et peut-être avons-nous trop tardé à diriger sur elle l’atten- 
tion. 

Voici un exemple expressif. De quoi parlent deux per- 
sonnes soucieuses avant tout de ne susciter aucune occasion 
de se trouver en désaccord ? De la pluie et du beau temps. 
Le choix de ce sujet s'explique : il n’y a qu’à constater le 
temps qu'il fait; la pluie n’est la faute de personne. Notre 
impuissance commune nous laisse d'accord sur le moins 
compromettant des sujets de conversation. 

Supposé qu'on découvre le moyen de faire pleuvoir : 
inutile d’insister sur les conséquences. Des conflits surgi- 
ront entre gens aux intérêts contraires, entre le citadin et 
le campagnard, entre le producteur de blé qui veut le sec 
et le producuteur de laitage qui demande la pluie. Si même 
des compromis, progrès sociaux, laborieux et précaires, 
surviennent et sauvent la paix, des antagonismes latents 
feront désormais qu’il sera prudent de ne plus parler de 
la pluie et du beau temps avec le premier venu. 

Devant un sujet immense, procédons une dernière fois 
par les coups de sonde de nos analyses partielles. 


PREMIÈRE ANALYSE. — Les petits conflits. 


Ce sont les plus nombreux, les menues discussions, 
altercations, les oppositions passagères de convenances ou 
de petits intérêts, vexations et froissements qui surgissent 
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pour chacun de nous le long des journées et partout où 
nous rencontrons nos semblables. En quoi le progrès les 
concerne-t-1l ? 

Chacun le sait, la division du travail est un des carac- 
tères fondamentaux de la vie sociale développée, à la fois 
effet croissant et condition du progrès sous toutes ses for- 
mes. Or, la division du travail entraîne cette conséquence 
que l’homme civilisé insère de moins en moins directement 
son effort sur la nature brute ; il agit au contraire de plus 
en plus sur ses semblables, et sur un nombre croissant de 
ses semblables. Nous n’avalons plus une bouchée qui ne 
résulte de l’activité de groupes sociaux de plusieurs conti- 
nents. 

ÂÀ-t-on remarqué, d'autre part, le rôle fondamental que 
joue la colère, l’irritation, la surexcitation physique chaque 
fois qu'un empêchement apparaît imputable, non aux cho- 
ses, mais à nos semblables ? Ceci relève de la psychologie 
commune aux hommes et aux animaux supérieurs. La 
colère est un état physiologique et psychologique par lequel 
on surmonte la peur, la prudence, la timidité, la paresse 
ou l’apathie, pour provoquer chez les autres la réaction 
qu'on attend d'eux. On ne s’irrite pas contre les choses ou 
les obstacles naturels, à moins qu’on ne les assimile à des 
êtres animés. Le contraste est grand entre la sérénité, 
l'effet calmant du travail qui porte sur les choses, et l’exci- 
tation que manifestent, aussi bien que les animaux dans 

-leurs rapports entre eux, les hommes et les femmes qu'une 
éducation appropriée n’a pas profondément transformés. 

Or, ces états psychologiques sont à base de méconten- 
tement, de dépit, de sentiments tout contraires à la satis- 
faction ou à la joie. Le fait de se sentir dépendant des 
réactions d'autrui maintient chacun de nous dans un état 
d’humeur et de non satisfaction qui tend à devenir perma- 
nent. Si notre dépendance mutuelle était définitivement 
fixée de sorte que nous nous sentions toujours liés aux mê- 
mes individus et au même degré, une accommodation et 
une accoutumance interviendraient ; mais par les progrès, 
nous sommes engagés perpétuellement dans des relations 
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nouvelles de dépendance vis-à-vis de connus et d'inconnus, 
dont nous attendons plus qu’elles ne nous donnent. 

Tocqueville déjà, observant avant 1830 le plus progressif 
des peuples, les Américains, fut frappé de ce contraste : 
les gens et les groupes sociaux qui allaient de succès en 
succès, n’en vivaient pas moins dans un état de déception 
et d’irritation permanent. 

Devant l’objet inarimé, on a vite le sentiment exact de 
ce qu'il convient d’en attendre ; mais de nos semblables et 
des êtres capables d’effort, nous attendons toujours plus 
qu’ils ne nous donnent. Nous n’avons aucune idée du 
mécanisme ni des limites de leur effort, et nous sommes 
enclins à admettre qu’ils «rendront» d’autant plus que 
nous les stimulerons davantage. C’est pourquoi nous nous 
mettons nous-mêmes dans un état d'’irritation et d'effort, 
qui s’accroît de la déception résultant du peu qui en résulte. 

La scène symbolique de notre civilisation, c’est le con- 
cert de récriminations et les trépignements des gens qui se 
succèdent devant un guichet. Les toutes petites opérations 
qu'ils vont faire là remplacent une énorme activité directe- 
ment insérée sur les choses, grâce à une combinaison de 
progrès matériels et administratifs de tout point admirable. 
Un long travail que nos pères eussent fait en chantant, est 
remplacé par une courte expédition, que nous faisons en 
grognant. 

Nous sommes tellement plongés dans une atmosphère 
de revendications, de déceptions, de mécontentement et de 
critique, qu'il faut à beaucoup que l’on attire leur attention 
sur le fait pour qu'ils s’en aperçoivent, et d’aucuns n’ap- 
prendront pas sans étonnement qu’il n’en est pas nécessai- 
rement de même partout et de tout temps. Il y a des 
sociétés plus calmes où ce que chacun attend de ses sem- 
blables est assez défini pour que cet état d'inquiétude » 
chronique ne se produise pas. Une certaine sérénité apa- 
thique mais non sans noblesse y remplace notre amertume 
aiguisée et l’âcre plaisir que nous trouvons dans la criti- 
que : ce sont des sociétés où les progrès techniques ne sont 
pas déterminants. 
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Cette poussière d’hostilité que soulève le progrès dans 
sa marche, on l’a äperçue surtout en réfléchissant sur les 
conditions modernes du travail. Tout le monde reconnaît 
le caractère ingrat et insipide du travail trop subdivisé. Les 
heures d'occupation de nos salariés et de nos employés 


subalternes sont un supplice, car ils ne peuvent prendre. 


intérêt à la fraction de travail qu'ils recommencent indéf- 
niment sans jamais atteindre à un résultat. C’est ici le 
divorce du travail et de l'intérêt, de la peine et du plaisir. 
Or, cet état de choses où le travail est une souffrance ne 
se maintient que par une pression perpétuelle de l’homme 
sur l'homme. Aux yeux du patron, l’ouvrier produit tou- 
jours trop peu ; à l'estime de l’ouvrier, les heures de travail 
gris et rebutant sont toujours trop longues et trop peu rémur- 
nérées. L’inconvénient universellement reconnu de l’orga- 


nisation actuelle du travail est donc un cas particulier du. 


phénomène que nous essayons d’apercevoir sous un aspect 
bien plus général. Nous le résumerions ainsi. 

Les progrès techniques introduisent et entretiennent une 
infinité de conflits et d’antagonismes partiels et atténués, 
maintenus le plus souvent comprimés entre certaines limi- 
tes. Ils résultent infailliblement de la dépendance récipro- 
que croissante et jamais définitivement réglée qui fait que 
chacun s'énerve dans l’attente de la collaboration néces- 
saire des autres, et demeure finalement dans un état de 
déception relative. 

L'état d'âme qui résulte du triomphe de l’homme sur 
la nature devrait être la joie et le sentiment du succès ; 
mais ce sentiment n’est éprouvé que par intermittence ; il 
ne prévaut pas sur un état plus soutenu où domine plutôt 
l’amertume et l’attente déçue. Le triomphe de l’homme sur 
la nature, salué avec enthousiasme à chacune de ses étapes 
éclatantes, s'accompagne en sourdine de mauvaise humeur 
permanente. Notre habileté excelle, en somme, à remplacer 
le calme de l'effort physique et de la douleur résignée par 
l'énervement des vexations et des contrariétés. 
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DEUXIÈME ANALYSE. — Les progrès techniques et l’ex- 
ploitation de l’homme par l’homme. — Rapport entre les 
progrès industriels et les progrès sociaux. 


Prenons garde,qu’un progrès technique quelconque 
s’introduit d'abord dans une société comme un facteur 
perturbateur. À certains égards, il vient déranger un ordre 
établi, détruire certains avantages, déconcerter certaines 
conventions. La ruine des styles, effet des capacités tech- 
niques renouvelées, est un aspect de ce phénomène. L'in- 
troduction de la machine à sténographier donnerait un 
exemple tout contemporain du trouble apporté par un pro- 
grès dans l'échelle des mérites. C’en fut un que de se 
rendre maître des difficultés rebutantes de la tachygraphie : 
ceux qui ont acquis ce mérite sont sur le point de l’avoir 
fait en vain. 

Un des aspects les plus éclatants de ce désordre initial, 
et le plus troublant de tous, ce sont certaines formes d’ex- 
ploitation de l’homme par l’homme. Un progrès donne 
à d’aucuns une supériorité dont ils s’empressent d’user 
pour s’annexer l'effort des autres. On sait quelle conduite 
ont suggérée aux (conquérants » espagnols le cheval et le 
mousquet, faisant irruption ensemble dans les empires 
riches en or de l'Amérique centrale et méridionale. Qui 
donnera jamais une juste idée de cet univers d’horreur, 
d'oppression et de décadence qu’a produit sur tout le con- 
tinent africain l'invention européenne des armes à feu ? 

On dit que les financiers se sont plus d’une fois 
emparés des progrès récents dans la propagation des 
nouvelles pour spéculer avec avantage. Les perfectionne- 
ments du télégraphe débuteraient ainsi comme un art de 
tricher au jeu. Rien de plus piquant que ce qu’on nous 
rapporte des premiers temps de l'imprimerie. Ses promo- 
teurs ne pouvaient prévoir sa vraie destination ni s’appli- 
quer tout de suite à servir un grand public qui n’existait pas 
encore. Ce que, paraît-il, certains d’entre eux ont vu 
d’abord dans le procédé nouveau, c’est un moyen de pro- 
duire à peu de frais des livres de luxe, c’est-à-dire de faux 
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manuscrits. C'est comme tels que sont apparus aux collec- 
tionneurs et aux gens de goût ces incunables qui ont atteint 
d'emblée la perfection typographique ; et Burckhardt cite 
tel grand amateur italien qui refusait d’introduire dans sa 
hbrairie cette falsification allemande de l’art d’écrire et de 
dessiner. 

Dans le même esprit, les chevaliers de la Renaissance 
ont méprisé les artilleurs comme des lâches qui trichaient 
dans le noble jeu de la guerre. 

Nous sourions de ces premières réactions comme on rit 
d'une méprise sur l'identité d’un grand personnage : mais 
c'est parce que le temps s’est chargé de présenter sous un 
aspect plus favorable les nouveautés en question. Ne per- 
dons pas de vue que si elles nous apparaissent comme 
bonnes et bienfaisantes, c’est parce qu'elles ont continué 
d’avoir des effets après qu'un ordre nouveau eut succédé 
à l’ordre qu'elles avaient détruit d’abord. Du moment que 
tout le monde a compté avec l'imprimerie et l’artillerie, ces 
deux progrès ont cessé d’être aux mains de quelques-uns 
une manière de tirer des autres un parti que les conventions 
sociales et morales n’avaient pas prévu. 

Mais voici des exemples, pris dans notre temps, où le 
désordre initial que nous essayons de marquer n’est pas 
encore aboli. Les progrès de la chimie sont appliqués de 
toutes parts à la fraude et à la falsification. Ici le détriment 
subi est si profond et si difficile à éviter que nos sociétés 
modernes {s’y résignent dans une certaine mesure. L'ordre 
est restauré, non par l'élimination de l’exploitation injuste, 
mais par son entérinement, à charge de ne pas dépasser 
certaines limites. 

Le revolver est un instrument perfectionné qui a mis la 
violence à la portée des femmes et des enfants. Il est en 
partie la cause de l’abaissement de l’âge moyen des crimi- 
nels. Il entraîne aussi une supériorité moins assurée de la 
répression sur le délinquant et il rend plus dangereux le 
rôle de la police. 

Empressons-nous de reconnaître que cet effet normal de 
l'introduction d’un progrès technique n’est qu'un moment 
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dans un processus plus complet. Le procédé nouveau, 
imprévu dans l’ordre ancien, a chances d’être utilisé d’abord 
par des gens irréguliers, en marge de la société ou de la 
morale, et de suggérer des fins déshonnèêtes : 1l est peu ou 
prou un instrument de l'exploitation de l’homme par son 
semblable. Mais la Société ne demeure pas inerte, ce 
détriment est dénoncé et l’on veille à le supprimer. Com- 
ment s’opère cette juste réaction ? 

Le mal est souvent enrayé par cela même qui l’a causé. 
Il suffit parfois que tout le monde se serve du procédé 
nouveau pour que cesse l’exploitation regrettable. D’autres 
fois, le développement même de la technique guérit le mal 
qu'elle a commencé par produire : un progrès nouveau 
contrecarre l’ancien. 

Mais le procédé par excellence est ailleurs : il consiste à 
obvier par un progrès social correspondant, au désordre 
introduit par le progrès matériel (1). 

C’est ici un phénomène sociologique de la première im- 
portance. Un progrès en entraîne d’autres, et l'élément 
moteur, dans cet enchaînement, c’est le mal que la pre- 
mière nouveauté commence par causer. L'énorme activité 
législative et administrative qui caractérise notre temps 
provient de ce qu'il faut sans cesse régler par des institu- 
tions nouvelles ou améliorées les cffets désordonnés des 
progrès techniques qui surgissent de toutes parts et qui, 
âprement exploités, opposent les intérêts les uns aux autres. 
Une résolution concertée, une loi appropriée, certaines in- 
terdictions, un juste départ des prérogatives, autant de 
progrès sociaux complémentaires de progrès industriels 
antérieurs. 

On voit l'importance de la distinction de la technique 
sociale et de la technique industrielle ou matérielle. Un 
très grand nombre de progrès de la technique sociale sont 
provoqués par les progrès matériels, et ce sont les conflits 
causés par ces derniers qui en sont l’occasion immédiate. 


(1) Plus exactement, un progrès social est attendu partout où il faut 
parer aux inconvénients ressentis à la suite d’un progrès quelconque, aussi 
Q , A . , e : . te 
bien d’un progrès social que d’un progrès industriel ou matériel. 
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Il y a donc dans le mécanisme général du progrès une 
sorte de course où l’on observe un poursuivi et un poursui- 
vant. Le progrès matériel s’élance dans la carrière et un 
progrès social s'efforce de le suivre pour rétablir l’ordre 
qu il a dérangé. Le premier effet d’un progrès matériel 
comporte régulièrement une part de nuisance, il est l’occa- 
sion dévolue à certains, en situation d’user d'initiative, de 
prendre sur autrui des avantages non prévus. Mais si tout 
va bien, le poursuivant ne tarde pas à rattraper le pour- 
suivi, cela veut dire qu’un certain perfectionnement social 
rétablit l'ordre, obvie à l'exploitation par trop contraire aux 
bonnes règles ou canalise les effets de la nouveauté. Chaque 
invention industrielle est bientôt l’occasion d’un effort de 
la Société sur elle-même, loi, règle, coutume ou institution 
appropriée. 

Mais cette évolution ou synthèse, par laquelle un ordre 
perfectionné abolit le désordre survenu, à quelle condition 
s’accomplit-elle ? Qu'est-ce qui a permis à notre temps de 
« digérer », si l'on peut dire, cette énorme masse de nou- 
veautés techniques, dont nous étudions les effets ? Pour- 
quoi, dans l'esprit optimiste de la majorité des hommes de 
race blanche règne cette confiance que «cela s’arrangera 
toujours », et cette idée que la somme des progrès est un 
progrès ? 

C’est parce que, jusqu’à présent, la communauté orga- 
nisée a disposé d’un pouvoir immensément supérieur au 
pouvoir des individus ou des groupes éphémères. 

La Société, coalition d’un très grand nombre contre les 
entreprises égoïstes d’un seul ou de quelques-uns, dispose 
d’une réserve de force qui lui donne le temps et les moyens 
de trouver l’amélioration nécessaire pour abolir l’exploita- 
tion trop injuste née d’un progrès. Le progrès social com- 
plémentaire est aisément réalisé parce qu'il n’a pas besoin 
d'être ingénieux, il se passe d’être une invention véritable. 
Il peut ne consister qu’en un expédient maladroit, mais la 
société supplée à ses imperfections en multipliant son effort. 

Par exemple, si les malfaiteurs disposent d’une arme 
plus dangereuse, le progrès social complémentaire consiste 
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d’abord à munir les agents de la force publique de la même 
arme. Ce n’est pas une innovation bien géniale. Si elle ne 
suffit pas, on multipliera le nombre des agents, on s'adres- 
sera à des défenseurs plus dévoués, on pourrait aller jus- 
qu’à la prohibition de la vente de ces armes. Toutes ces 
mesures ne s'offrent à la Société que parce que celle-ci 
dispose d’une réserve de force et d’une supériorité de 
ressources où elle puise, et qui lui donne le temps d’aviser. 

Or, non seulement les progrès techniques se précipitent, 
mais nos capacités accrues rendent de plus en plus pro- 
bables de très grands progrès. Il pourrait donc en surgir 
qui rendraient celui qui s’en emparerait dans un but égoïste 
aussi puissant ou plus puissant que la Société, garante de 
l'intérêt général ? 

Des deux moments nécessaires au progrès intégral et 
complet, le premier peut n'être jamais suivi du second. 
L'idée d’un mal irréparable et d’une gravité indéfinie se 
pose dans l’étude des conséquences des progrès techniques. 

Se pose-t-elle comme une question académique, sous 
forme de ces possibles improbables dont on aime a illustrer 
une théorie ? Faut-il recourir à des exemples tels que celui 
d'un chimiste qui, par dépit amoureux, inventerait un 
explosif à faire sauter la planète, ou d’un médecin aliéné 
qui déclencherait sur l'humanité un choléra inextinguible ? 

Il y a des cas où l'exploiteur de nouveautés en passe de 
devenir un fléau universel n’est pas tellement infime par 
rapport à la coalition universelle des intérêts, qu'il ne puisse 
compter que sur un progrès infiniment improbable. Nous 
voici arrivés au point où le lecteur rous attend depuis 
longtemps, à ces antagonismes les plus caractéristiques et 
les plus graves qui mettent aux prises non des individus 
seulement, mais des groupes. Les progrès techniques et la 
guerre, tel ‘sera l’objet de notre dernière analyse. 


TROISIÈME ANALYSE. — Les progrès techniques et la 
guerre. 


Ce serait développer toute une philosophie de la guerre 
que de démontrer qu’elle est une conséquence normale de 
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l'accumulation constante des progrès techniques. Nous ne 
nous lancerons pas dans cette entreprise, et nous nous 
contenterons de traiter brièvement deux points. 

Ce sera d’abord la remarque qu’à la vérité, cette philo- 
sophie de la guerre est déjà préparée par les conclusions 
de nos analyses précédentes. Le phénomène de la guerre 
est un effet de la loi de variabilité des fins, et une mani- 
festation éclatante de la tendance à l'exploitation désordon- 
née de l’homme par l’homme à l’occasion des moyens 
techniques nouveaux. 

Des sociétés basées sur la force, telles que les Etats 
modernes, ne coexistent dans un rapport d'indépendance 
réciproque, que s'il n'y a pas une disproportion trop 
évidente entre leurs forces respectives. À tout le moins, il 
suffira que la plus faible ait chance de trouver des moyens 
de résister aux entreprises de la plus forte. En même 
temps cet équilibre développe entre les groupes un senti- 
ment permanent d’émulation et de rivalité. Qu'’une inno- 
vation technique rende l’une de ces sociétés plus prospère 
et plus puissante, on peut présumer qu’elle ne se contentera 
pas de ce surcroît, elle concevra une fin nouvelle, qui con- 
sistera à marquer d’une manière sensible sa supériorité sur 
ses rivales, voire à établir son autorité sur elles. 

On objectera que le cas où l'avantage d'une société 
résulte d’un progrès technique n’est qu’un cas particulier, 
et que toute supériorité quelconque peut conduire à la même 
conséquence. Il est vrai, aussi ne soutenons-nous pas que 
les progrès techniques soient en dernière analyse la seule 
cause des guerres et des conflits. Mais si c'est une cause 
parmi d’autres, elle est particulièrement digne d’être dis- 
tinguée. D'abord, parce que les nouveautés techniques sont 
désormais les changements les plus fréquents parmi tous 
ceux qui modifient sensiblement et rapidement les rapports 
entre les groupes sociaux. Ensuite, parce qu'un progrès 
technique ne demeure pas le privilège de ceux qui sont les 
premiers à l’adopter ; l’imitation ne tarde pas à le propager 
parmi tous ceux qui l’estiment profitable. Il ne confère donc 
qu’une supériorité éphémère, et cela incite à transformer 
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cet avantage précaire en un avantage durable. Le recours 
à la force se présente comme le moyen approprié à ces cir- 
constances et à ces désirs. 

De même qu'il y a à chaque instant un certain équilibre 
entre les forces des nations, il y a un certain équilibre éco- 
nomique qui fait que chacun tire de ses efforts ce qui lui 
est nécessaire pour subsister. Or, nous l'avons vu, un 
progrès technique tend à rompre cet équilibre aussi bien 
que l’autre. Une innovation industrielle apparaît rarement 
avantageuse en ceci seulement qu'elle permet de tirer un 
surcroît de richesses du sein de la seule nature ; presque 
infailliblement cet heureux résultat se double du fait que 
l'exploitant de la nouveauté tire un profit imprévu des 
efforts d’autrui. Il bénéficie d’un ensemble de dispositions 
antérieures à son initiative, lois, conventions, habitudes, 
règles morales, d'une manière qui apparaît à ceux qui 
éprouvent le détriment correspondant, exorbitante comme 
au jeu un coup défendu. Le recours à la force sera donc 
une réaction éventuelle des sociétés rivales de celle qui 
bénéficie d’une innovation. 

La guerre, antagonisme aigu qui met aux prises deux 
sociétés entre lesquelles ne règne pas une disproportion 
trop évidente quant à la puissance, est donc rendue proba- 
ble par les progrès techniques, à la fuis par le fait du béné- 
ficiaire de ces progrès et par celui de ses rivaux. La société 
qu'ils favorisent d’abord accroît ses ambitions et veut pri- 
mer ; les autres rêvent d'empêcher un détriment qu'elles 
ressentent ou qu'elles redoutent, et qu’elles inclinent à 
considérer comme contraire au droit. 

Avant d'en finir avec ce premier point, signalons encore 
ce dernier facteur. Dans une société où les progrès matériels 
s'accumulent, les ambitions se transforment, les fins va- 
rient. Leur diversité les rend disparates, en même temps 
qu'elles perdent vite leur valeur. Peu d’entre elles ont le 
temps d'acquérir un prestige qui les fixe et les impose à 
tous. Un des contrastes les plus saisissants d’un temps tel 
que le nôtre, c’est celui du grandiose et du sérieux des 
moyens et de la puérilité des fins dernières. Un sentiment 
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pénible d'incohérence et de désarroi dans les fins respec- 
tives, est ce qui se fait jour le plus souvent chez ceux qui 
se haussent jusqu’à considérer l’ensemble de l’activité 
sociale. Il est frappant d'en trouver les premières expres- 
sions dans la littérature de la fin du XVIIF siècle et du 
commencement du XIX°, c’est-à-dire, au moment où les 
progrès techniques et sociaux ont doublé leur allure. 

Or, il est un état où subitement ce désarroi spirituel fait 
place à une convergence de toutes les aspirations au sein 
d'une même société, c’est l’état de guerre. Une fin supé- 
rieure et sacrée, le salut public, la victoire, sensible à tous, 
concrète, prochaine, vient ordonner l’activité générale, 
hiérarchiser les efforts, répartir les mérites, et donner à la 
vie un intérêt passionnant. L'état de guerre fait de la vie 
sociale tout entière l’application d’une seule et immense 
technique où nul effort n’est à laisser se perdre, où tous les 
progrès sont attendus et valent à leurs promoteurs le succès 
immédiat. Il répond si intimement à cet idéal d’exploitation 
à outrance, d'activité intense qui est à la base de l’opti- 
misme progressiste, que ceux-là mêmes qui font profession 
de détester la guerre, rêvent d'organiser la paix sur son 
modèle. Ils travaillent à tendre tous les ressorts par la con- 
currence, l'expansion, la production indéfinie, le progrès 
fébrilement exploité. Leurs poncifs oratoires persistent à 
évoquer la guerre contre cette pauvre nature qui crie grâce 
de toutes parts. 

Une lutte qui bande toutes les forces et précipite le tor- 
rent des efforts dans un seul canal, voilà la forme que, sans 
le savoir parfois, rêvent de donner à l’activité sociale ceux 
qui saluent comme un bien certain toutes les innovations 
avantageuses et tous les accroissements de capacité. Quoi 
d'étonnant, dès lors, si cette tendance accumule sans cesse 
les conditions du phénomène qui réalise le mieux tout cela, 
au prix de conséquences moins désirées, la guerre ? 

Le second et dernier point à rencontrer dans cette leçon 
consiste à montrer que les agents perturbateurs de la paix 
que le sens commun reconnaît le plus unanimement ne 
sont, dans une large mesure, que des aspects ou des appli- 
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cations de cette cause générale de la guerre : les innovations 
progressives de la technique en général. 


1. Ce sera immédiatement évident pour la surproduc- 
tion. L'effet le plus régulier des progrès techniques est 
d'accroître la capacité de production. Une seule fabrique 
de cigarettes serait vite en mesure de fournir aux fumeurs 
du monde entier s’ils voulaient bien être ses clients. On 
connaît l’effet social de cette capacité croissante : la force 
de l’Etat est amenée à intervenir d’une manière constante 
dans l’activité commerciale, soit qu’une nation productrice 
soutienne l’exportation en comprimant les velléités protec- 
tionnistes des Etats importateurs, soit au contraire qu'elle 
soutienne l’industrie nationale en arrêtant aux frontières la 
concurrence étrangère. La capacité croissante des produc- 
teurs, fruit des progrès techniques accumulés, introduit un 
usage permanent et effectif de la force des nations. 


2. La grosse production, combinée avec le perfectionne- 
ment des moyens de transport, rend rivaux les producteurs 
du monde entier. Or, par une opération sociologique remar- 
quable, le ressentiment passe presque infailliblement de 
l'individu dont on a à se plaindre au groupe social dont il 
fait partie et dont l’on ne fait pas partie soi-même. Si un 
marchand de bestiaux m'a vendu cher une bête tarée, je 
retiendrai le fait qu'il est juif pour maudire et exécrer tout 
Israël. Si quelques soldats font irruption dans le compar- 
timent où je croyais dormir seul, c’est à la soldatesque 
tout entière qu iront mes récriminations intérieures. Qu’une 
communauté de religieuses s’avise de venir faire la con- 
currence aux lingères d’un quartier, la réaction des intérêts 
menacés s’en prendra, non aux individus, mais aux con- 
grégations en général. Conformément à ce procédé univer- 
sel de réaction sociale, l’émulation économique et la con- 
currence des producteurs de toutes origines a pour effet de 
stimuler ou de réveiller les susceptibilités latentes, les 
rivalités de races, de peuples, de langues, de religions. 


3. Il y a lieu de remarquer que la formation des grands 
Etats fortement centralisés résulte elle-même des grands 
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progrès tant de la technique sociale que de la technique 
industrielle. Seuls des Etats très grands et très puissants 
sont capables d'assurer rapidement l’aménagement social 
complémentaire des grandes innovations de la technique 
industrielle et de l’activité économique. On ne concevrait 
pas une poussière de petits Etats indépendants les uns des 
autres et concomitants avec la grande industrie moderne. 

Or, ces grands Etats ont à étouffer ou à modérer les 
antagonismes qui surgissent dans leur sein d’autant plus 
fréquemment qu'ils sont plus étendus : luttes de classes, 
tendances au particularisme, etc. Le moyen le plus clas- 
sique de contenir ces germes de désagrégation, c’est d’ex- 
ploiter les antagonismes latents avec les puissances exté- 
rieures. Le ciment le plus éprouvé, c’est l’union contre un 
ennemi commun. La haine des Perses seule apparut jadis 
capable de réaliser l'unité de la Grèce. La guerre, ou plu- 
tôt l’imminence de la guerre est un facteur essentiel et 
constant de la politique intérieure. C’est un moyen de 
conserver ou de renouveler le prestige et la force nécessaire 
à l’autorité. Ce n’est pas toujours celle-ci qui use délibéré- 
ment de ce moyen dangereux, mais ceux-là s’en chargent 
qui ont besoin d'elle. 


4. Ce que nous avons dit plus haut du recours à la force 
pour rendre définitive une supériorité momentanée nous 
dispense d’insister sur le rôle des progrès techniques appli- 
qués à la préparation de la guerre. Plus la technique en 
général est progressive, plus on compte sur elle pour l’em- 
porter militairement sur ses rivaux. Le courage, le nombre, 
l'intelligence, ne sont pas susceptibles de changements 
brusques ; sans rien négliger de ce côté, c’est dans les dif- 
férences dans l’armement, l'outillage ou l'organisation 
qu'on espère trouver la supériorité décisive. Inversement, 
celui qui croit la posséder craint de la perdre à la faveur 
d’un progrès exploité par l'adversaire. L'idée de profiter 
du moment favorable pour accabler le rival est une han- 
tise d'autant plus fréquente et opérante que le progrès 
technique est plus général et plus rapide. 

Sans parler des guerres anciennes, sachons reconnaître 
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que les causes véritables de la guerre récente, c'est le pro- 
grès continu du pouvoir de l’homme sur la nature et 
l'accroissement démesuré des ambitions qui en est résulté. 
L’agresseur fut le peuple qui avait pris la tête dans le 
progrès matériel comme dans celui de l'organisation des 
efforts individuels. 

Il est donc nécessaire de prendre exactement le contre- 
pied d’une idée que l’on attribue à Saint-Simon et dont 
Herbert Spencer a consacré la popularité. Ces deux repré- 
sentants de l’optimisme du XIX° siècle se plaisaient à 
opposer la civilisation militaire et la civilisation industrielle. 
L'une, abominable et surannée, était en passe de dispa- 
raître devant l’autre, excellente, pacificatrice et pleine 
d'avenir. En réalité, entre la disposition à la guerre et 
l’expansion industrielle il y a, non pas opposition de nature, 
mais liaison indéfectible. Les peuples industriels qui ne 
sont pas belliqueux ne le sont pas encore, parce qu'ils trou- 
vent dans une nature non encore entièrement exploitée de 
quoi occuper leur activité et satisfaire leurs ambitions; mais 
ils sont voués à le devenir, pour peu que leur industrie con- 
tinue à progresser. Un moment n'arrive que trop sûrement 
où ils modifient leurs fins, et les succès sur la nature brute 
ne leur suffisant plus, ils entendent remporter des triom- 
phes d’une saveur plus forte. 

En vain objectera-t-on que les guerres sont devenues 
plus rares à mesure que la civilisation a progressé. Il est 
vrai que l’état de guerre est plus fréquent chez les peuples 
barbares, mais c’est moins la guerre. Il y a là plutôt absence 
de distinction formelle entre la guerre et la paix. Les 
échauffourées qui tiennent lieu de batailles sont rares et pas 
très sanglantes. À moins qu'un progrès technique soit venu 
donner à l’un des belligérants une supériorité dont il pro- 
fte jusqu'au bout, c’est-à-dire jusqu’au massacre de l’ad- 
versaire ou sa réduction en esclavage. En dehors de ce cas, 
l’état de guerre consiste souvent à porter les armes et à 
éviter de se rencontrer, plutôt qu’à chercher la bataille déci- 
sive. Dans un régime de nations grandes, peu nombreuses, 
où l'Etat centralise un grand nombre d'offices sociaux, la 
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guerre peut être longtemps différée, mais l'accumulation 
des progrès de toutes sortes la rend aussi terrible que diffi- 
cilement évitable. 

On a beau se défendre de tout pessimisme systématique: 
sux la question qui nous occupe, des conclusions optimistes 
seralent un artifice de style ou une convention oratoire, On 
ne peut s'empêcher de dénoncer l’antinomie troublante ou 
la contradiction que développent les bonnes intentions de 
nos contemporains. D'une part, c’est une aspiration uni- 
verselle à l’ordre, à la sécurité, à la paix, et cette aspira- 
tion est celle d’une société qui met au plus haut prix cela 
même qui empêche la réalisation de cet idéal, l’accumu- 
lation automatique des progrès de toutes sortes. On veut la 
paix pour se lancer plus à corps perdu dans ce progrès qui 
suscite la guerre ! Nous exécrons la guerre dans ses effets 
et nous la chérissons dans ses causes ! | 

En même temps que les progrès incessants alimentent 
des espérances et suggèrent des prétentions qui font s’en- 
tre-heurter les hommes et les sociétés, ils sont ce qui vient 
contrecarrer et rendre vaines les tentatives pour accomplir 
ces grands progrès sociaux par lesquels une paix générale 
serait pourvue des moyens de s'imposer. Cela exigerait en 
effet des conventions consacrant le statu quo. Or l'espoir 
des changements prochains anime surtout ceux que l’état 
actuel favorise le moins. Les sociétés qui se jugent déshé- 
ritées ou insuffisamment pourvues, refusent de se résigner 
à la cristallisation d’une convention qui rendrait définitifs 
certains de leurs désavantages. Elles sont portées à estimer 
que les progrès techniques récents ou prochains leur per- 
mettront de diminuer l’avance de leurs rivales mieux pour- 
vues. 

Les progrès techniques incessants sont cause que les 
forces qui travaillent à instaurer la paix ne réussissent pas 
à prévaloir sur les forces qui poussent à la guerre. 

Nous avons présenté plus haut le progrès intégral comme 
une opération en deux temps : une innovation technique 
quelconque s’introduit à l'initiative et au profit de quel- 
ques-uns, mais elle provoque un trouble dans l’état de 
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choses antérieur; là-dessus un progrès social approprié est 
réalisé, qui enraye le désordre et le détriment et tend à 
tourner les effets du changement progressif au profit de 
tous ou du plus grand nombre. Mais ce mécanisme n'est 
pas assuré de jouer toujours : il faut pour cela que la chose 
publique dispose d’une réserve de puissance qui lui assure 
la supériorité sur les plus entreprenants des particuliers. 
Cette supériorité demeure très grande lorsqu'il s’agit d’un 
Etat moderne dans ses rapports avec les particuliers ; mais 
du point de vue de la guerre et de la paix, le bien public 
c’est l’ensemble des nations, et le particulier c’est l’une de 
celles-ci. Or, en même temps que le nombre des nations est 
devenu très petit, les progrès techniques deviennent tou- 
jours plus nombreux, et parmi eux il y a des progrès de 
plus en plus importants. C’est dire que la prépotence du 
bien public et le désavantage du particulier est, dans le cas 
des nations, de plus en plus précaire. Il devient de moins 
en moins probable qu'un progrès social approprié suivra 
régulièrement un progrès technique réalisé, de manière 
à l'empêcher de tourner au profit de quelques-uns et au 
détriment de tous les autres (1). 

Une nation égoïstement insurgée contre les autres ést de 
plus en plus fondée de compter sur une nouveauté tech- 


nique pour réaliser au détriment d’autrui, des fins déme- 
# 
surées. 


On se rappelle la distinction que nous avons proposée 
entre les petits progrès et les grands progrès. Nous pouvons 
la reprendre et l’appliquer ici. L’universalisation de la ten- 
dance aux innovations progressives rend de plus en plus 
probable des grands progrès, capables d’entraîner rapide- 
ment des changements profonds. Nous savons d’ailleurs 
que beaucoup de petits progrès rapidement accumulés peu- 


(1) Lorsqu'on inventa les balles explosibles, l'accord se fit pour en 
bannir l’usage dans la guerre, et cette convention s’est maintenue. Il n’en 
a pas été de même avec les gaz toxiques, l'aviation ou les sous-marins. 
Plus la nouveauté paraît efficace, plus elle est rebelle à l'aménagement 
social destiné à en conjurer les effets universellement déplorables. 
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vent combiner leurs effets de manière à équivaloir à un 
grand progrès. 

Les petits progrès, en ne modifiant pas les fins anciennes, 
laissent au bien public le temps de les aménager. Avec les 
grands progrès les fins sont changées, on ne sait pas où 
l'on va, le bien public n’est pas assuré de les canaliser 
avant qu ils aient servi à des appétits illégitimes et désas- 
treux pour la justice et le bien-être général. 

L'’inquiétude et le malaise que fait peser sur le monde la 
rivalité passionnée des grandes puissances à l'affût des 
moyens techniques décisifs, n’est qu’un cas particulier et 
expressif d’un phénomène social plus universel : le nombre 
et la gravité croissants des antagonismes, fruit de l’accu- 
mulation désordonnée des changements progressifs. 

Ces changements, profitables d'emblée à quelques-uns, 
ne s'avèrent profitables à tous ou à la plupart qu'après que 
la force sociale les a ordonnés et aménagés. Mais s'ils se 
présentent trop nombreux et trop profonds, ils donnent 
trop de force à leurs premiers exploitants, la chose publique 
débordée menace de devenir bientôt impuissante à remplir 
son office régulateur et salutaire. 


IV 
Conclusions 
Voici terminée notre «enquête sociologique » ; nous 


pouvons nous appuyer sur ce qu’elle nous paraît avoir établi 
pour formuler quelques considérations philosophiques et 
morales sur ce qui peut mourir et ce qui doit vivre de la 
théorie classique du progrès. 

Rappelons les caractères essentiels de l’optimisme pro- 
gressiste devenu vulgaire. Il affirme que l’évolution pro- 
gressive de l’humanité est : 1° universelle ; 2° absolue ; 
3° nécessaire. Elle se produit partout et toujours, et ne 
présente que des arrêts explicables comme des accidents 
momentanés : le mieux qu’elle augmente indéfiniment est 
une qualité qui conserve toujours sa valeur. Le progrès est 
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bon, soit qu’on le considère dans des progrès partiels et 
limités, soit dans l’ensemble de ses résultats ; la somme 
des progrès est un progrès. Enfin, le voulût-on, les choses 
ne peuvent aller autrement, c’est une loi de la nature. 

À cet optimisme intégral et absolu nous avons opposé les 
conclusions que nous ont fournies notre examen de quel- 
ques conséquences des progrès techniques. Ce fut d’abord 
la loi ou le principe de la variabilité des fins. Les inno- 
vations saluées comme excellentes déprécient les fins 
anciennes ; elles suggèrent des fins nouvelles. Celles-ci se 
portent vers des objets qui ne sont pas plus assurés après 
l'instauration du progrès qu'avant : prestige, considération, 
succès sociaux. 

Nous avons insisté ensuite sur une conséquence qui inté- 
resse l’une des formes les plus élevées de la vie spirituelle, 
l’activité esthétique. Il a fallu dénoncer le divorce de l’utile 
et du beau, celui du travail et de l’art. Nous parvenons de 
plus en plus à nos fins pratiques par des techniques stric- 
tement appropriées, qui ne fournissent pas l’occasion de 
créer du beau par surcroît. L’utile étant réalisé sans le 
beau, on prend l'habitude de chercher celui-ci dans une 
apparence superposée à ce qui est nécessaire, et de cette 
habitude résulte une perversion progressive du goût. Les 
conventions nécessaires à l’art n'ont pas le temps de 
s'établir, sinon dans des milieux d’artistes très restreints, 
et dont l’activité se développe à l'écart des grands offices 
de la vie sociale. 

Enfin, la multiplication et la gravité croissante des 
antagonismes, sous les formes les plus variées, nous sont 
apparues comme des conséquences d’un régime d'’inno- 
vations progressives illimitées. À mesure que la nature 
lui résiste moins, l’homme trouve devant lui l’homme : 
ses prétentions croissent encore plus vite que ses capaci- 


tés, et c'est dans le triomphe sur ses semblables qu'il 


espère trouver la consécration la plus éclatante de sa 
valeur. En même temps, le progrès faisant consister toute 
notre activité dans des efforts concertés. notre vie se passe 
à substituer au travail proprement dit un effort pour stimu- 
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ler autrui, ce qui a pour condition un état d’irritation et de 
mécontentement chroniques. 

Quant à la gravité croissante des conflits, elle résulte 
de ce que la coalition des volontés, nécessaire pour empé- 
cher l'exploitation désordonnée des nouveautés, est moins 
assurée de comprimer les intérêts égoïstes dont la puis- 
sance s'accroît avec le nombre et l’importance des progrès 
mis en œuvre. 

Généralisant les résultats de ces analyses arbitrairement 
choisies, nous devons conclure par la négation des trois 
propositions de l’optimisme progressiste. ]mpossibilité 
d'affirmer un progrès nécessaire, universel et absolu. 

Nos analyses, plutôt sociologiques que philosophiques, 
ne paraissent peut-être pas probantes en ce qui concerne 
les deux premiers de ces qualificatifs, la nécessité et l’uni- 
versalité, mais nous les croyons décisives au sujet du 
troisième. Les changements dits progressifs sont des phé- 
nomènes sociaux nullement pourvus d’un caractère com- 
mun qui les rendraient foncièrement bons et désirables, 
partout et toujours. Leur conséquences sont de toutes les 
sortes, les unes bonnes, les autres mauvaises. Si les effets 
salutaires paraissent souvent l'emporter, c'est ce qu'il y a 
lieu d'expliquer par des circonstances favorables qui peu- 
vent faire défaut. Nous voyons par exemple que si les 
progrès techniques du XIX®° siècle ont pu être salués 
comme très bienfaisants, cela a tenu au fait qu aucune 
nouveauté n’a été un progrès assez grand pour que ses 
premiers exploitants aient pu faire prévaloir d’une manière 
trop éclatante leurs vues égoïstes et leurs ambitions imjustes 
(en Europe du moins...). La somme d’injustice ou la quan- 
tité d'exploitation de l’homme par l’homme avec les 
misères qui en résultent, n'apparaît pas aux hommes de 
race blanche plus grande que le mal qui se serait produit 
sans ces innovations, et ils estiment que le bien l'emporte 
assurément. Mais nous savons que la prépotence du bien 
social et la subordination de l'intérêt particulier ne sont pas 
une donnée constante du problème. 
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Enfin les progrès partiels peuvent se contrecarrer. Une 
somme de progrès n’est pas nécessairement un progrès. 

L'idée de progrès absolu est une idée confuse où inter- 
viennent sans cohérence l’idée que la nouveauté ainsi qua- 
lifiée est plus parfaite que ce qu’elle remplace, et l’idée 
qu’elle est avantageuse. C’est le mélange équivoque de 
l’idée de capacité accrue et de bonheur augmenté. Mais la 
capacité accrue rencontre des obstacles nouveaux. Aussi 
constatons-nous que la quantité de bonheur, autant qu’elle 
tombe sous l’observation, n’a nullement augmenté, autour 
de nous, dans une proportion comparable à l'accroissement 
de la capacité de l’homme (1). 
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Mais cette réfutation de l’optimisme courant oblige à 
répondre à des questions qu’elle suscite. Un sentiment de 
malaise accompagne toujours des conclusions négatives à 
l'égard d’une croyance qui est un stimulant et un soutien 
moral. On sent qu'un vide s’est formé qu'il faut occuper, 
sous peine d’une diminution d'énergie et de bonne inten- 
tion qu'autant eût valu éviter en laissant là toute critique. 

On écartera d’abord, et sans peine aucune, un pessi- 
misme symétrique de l’optimisme intégral. Rien ne s’im- 
pose moins que ce contre-pied pur et simple de la croyance 
réfutée, qui affirmerait une décadence fatale, générale, 
absolue. Il tomberait exactement sous les mêmes objections 
que l'affirmation contraire. On ne peut, sans absurdité, 
déclarer que toutes les nouveautés sont mauvaises en 
même temps qu'inévitables. De plus, cette thèse n’a pas 
pour elle la valeur stimulante de l’optimisme progressiste. 

Il y a une autre manière de nier le progrès, qui consiste 
à nier le changement, et à proclamer une stagnation uni- 
verselle. Les nouveautés constatées ne seraient que d’insi- 


(1) Nous avancerions cette formule : la douleur physique a diminué, 
l'anxiété à changé de forme, les contrariétés se sont accrues. — Nous 
souffrons moins, mais les maux que nous sentons encore nous émeuvent 
davantage; nous rencontrons moins d'obstacles, mais ceux qui subsistent 
nous irritent à un plus haut degré. 
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gnifiantes oscillations au dessus et en dessous d’un niveau 
immuable. Ne nions pas ce qu’il y a de profond et d’avisé 
dans cette attitude. Il est bien vrai que maints change- 
ments salués pour leur singularité ne modifient pas l’huma- 
nité autant que celle-ci est portée à se l’imaginer. On aurait 
beau jeu de montrer que les inventions techniques les plus 
raffinées n'aboutissent qu’à modifier notre manière de 
satisfaire certaines passions immuables (1). L'automobile 
a succédé aux colliers de dents d’ours enfilées dans un 
boyau tordu, comme moyen dont l’homme dispose pour 
séduire la femme ou affirmer son rang... 

On peut admettre que d’un certain point de vue, les 
changements progressifs peuvent être aperçus comme des 
oscillations. Mais nous ferions remarquer que ces oscilla- 
tions sont tout pour nous, ce sont elles qui nous intéressent, 
à défaut d'autre chose qui soit capable d'occuper notre 
attention passionnée et d’unifier notre conduite. D'ailleurs 
on ne les jugera pas si petites, les oscillations qu’enregistre 
le diagramme de l’histoire, et dont l’amplitude va des 
Australiens à nous, ou des temps mérovingiens à la 
Renaissance. 

Laissons là ces attitudes systématiques ; il y a dans 
l’idée vague de progrès un contenu légitime et excellent : 
Le progrès est relatif, limité, précaire. 


1. Le progrès est relatif à une fin donnée, en dehors de 
laquelle le mot perd toute signification valable. Ainsi, dans 


(1) Une analyse du genre de celles que nous avons esquissées pourrait 
porter sur la descente régulière dans la destination des techniques perfec- 
tionnées. Au début de leur carrière, elles paraissent devoir tout changer, 
et en mieux, parce qu’elles sont appliquées d’abord par les plus instruits, 
les plus distingués, et à des fins supérieures. Mais elles vont se vulgarisant 
et on les trouve en fin de compte employées par les moins dignes et à des 
fins quelconques. 

Il est possible que l’invention de Gutenberg ait commencé par éliminer 
de la circulation mainte sottise et mainte vulgarité qu’on écrivait, mais 
qu'on réputait indignes de l'impression. Mais cela ne dura guère. En pour- 
suivant l’étude de la variabilité des fins, on aperçoit que si les progrès 
techniques inspirent d’abord des fins plus hautes, ils finissent par favoriser 
le retour aux fins les plus vulgaires. 
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la lutte contre une épidémie, un remède efficace constitue 
un progrès sur une médication impuissante. Dès qu'il ne 
s’agit que d'arriver vite, l'automobile est un progrès sur 
le cheval. Une aspiration esthétique étant déterminée, un 
style nouveau peut la satisfaire mieux que tel style ancien. 


2. Dire qu’un progrès est toujours limité, c'est marquer 
sa relativité à un autre point de vue. Le progrès est le fait 
d’un individu ou d’une société donnés, et non quelque 
chose d’absolu. Instruction, force, moralité, goût, sécurité, 
tout cela ne se développe pas partout à la fois. Les progrès 
de l’Europe ont provoqué des formes de décadence lamen- 
tables en Amérique, en Afrique, en Asie, en Océanie. 


3. Le progrès, enfin, est toujours précaire. Il ne suffit 
pas d’accorder aux théoriciens classiques du progrès que 
le mieux-être qui se produit est plus qu'un effet du hasard 
et qu'il se rattache au jeu des lois de la nature, pour en 
conclure avec eux que ce mieux-être est nécessaire et uni- 
versel. Le contraire du mieux-être, lui aussi, résulte du jeu 
des lois naturelles. S'il y a des lois nécessaires, l’effet réel 
ou concret qui résulte de ces lois n’est jamais nécessaire. 
Des lois également inexorables contrecarrent leurs effets ou 
les combinent dans des conséquences qui varient à l'infini. 

Tout progrès peut ou ne pas se produire, ou ne pas se 
maintenir, ou ne pas entraîner les effets bienfaisants que 
l’on serait fondé d’en attendre, et qu’implique le mot 
même de progrès par lequel on désigne certaines espèces 
de nouveautés. 

Nous marquons ici notre accord avec l’esprit des philo- 
sophies récentes dont nous avons parlé : le bien sous toutes 
ses formes n'a rien de nécessaire et c’est pourquoi notre 
collaboration importe à sa réalisation. C’est la raison pro- 
fonde de la valeur de l’effort personnel de chacun . il est . 
peut-être une contribution efficace au progrès, qui ne se 
produit pas tout seul. Livrées à elles-mêmes, les forces qui 
nous entourent n'ont jamais sûrement l’effet le meilleur, et 
nous pouvons ne pas nous estimer dispensés d'intervenir 
pour corriger ces effets selon la meilleure intention possible. 
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Nous reconnaissions plus haut que l’abandon de la reli 
gion du progrès intégral peut laisser dans les consciences 
un vide et un sentiment déprimant. Cette inquiétude peut 
être tout de suite calmée. Si le bien est précaire, incertain, 
supposé même qu'il soit rare, il en résulte que notre petite 
contribution au bien est précieuse, Le bien qui se réalise 
est ainsi notre œuvre, et nous pouvons l’aimer comme on 
aime ce qu on a fait soi-même, mieux encore, avoir pour 
lui ce mélange de tendresse et d’admiration qui est la joie 
paternelle la plus pure. 

Quelle contradiction ne découvre-t-on pas dans l’opti- 
misme progressiste banal ! I] croit le progrès inévitable et 
il veut qu'on y travaille ! I] nous convie à voler au secours 
d'un vainqueur certain. Le beau mérite d’un exercice aussi 
peu passionnant ! S'il convient de travailler au mieux-être, 
c’est parce que, sans notre effort, il y en aurait moins. 

On le voit, une courte réflexion sur les conclusions de 
nos analyses nous a menés sur le terrain de la morale. De 
ce point de vue, notre critique des idées banales sur le 
progrès apparaît comme les préliminaires d’une libération 
de l’esprit et de la conscience. Croire que tout évolue vers 
le mieux en vertu d’une loi nécessaire, a pu servir jadis à 
secouer des institutions et des coutumes devenues plus 
tyranniques que bienfaisantes ; mais à son tour, cette 
croyance est devenue une attitude spirituelle toute faite et 
qui ne se justifie plus par les mêmes bienfaits. 

Un idéal réfléchi de mieux-être universel aperçu sous 
les formes les plus nobles, fait place à une idolâtrie du 
progrès matériel, entretenue par les intérêts de quelques- 
uns et soutenue par les passions de la plupart. 

L’argument du progrès est un instrument de réclame et 
un lieu commun oratoire. Il sert à justifier des entreprises 
lucratives contre des scrupules. C’est au nom du progrès 
qu’un utilitarisme hypocrite supprime des restes du passé 
qui tiennent trop de place, ou profane la beauté des sites 
naturels. L’invoquer sert aussi à obtenir des pouvoirs 
publics, dont les représentants redoutent beaucoup de se 
voir refuser le titre d'hommes de progrès, des subsides en 
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faveur des nouveautés techniques, et de ceux qui en vivent 
ou qui s’en amusent, l’aviation par exemple. 


On vante de nos jours le progrès, on l'invoque, on 
endort les méfiances, exactement comme on soignait jadis 
le culte des familles régnantes. Les historiens ont depuis 
longtemps relevé le rôle important que jouait ce culte dans 
la vie de nos pères. Il sous-tendait l’activité sociale comme 
la croyance au progrès a stimulé la vie économique et poli- 
tique du siècle dernier. Les deux cultes sont également 
naïfs, mais inégalement touchants. Les procédés sont les 
mêmes. Par exemple, il fallait bien, jadis, expliquer les 
insuffisances du régime et les déceptions qu'il n'’évitait 
guère. On disait, le roi est bon, le roi veut notre bien, mais 
les courtisans sont la cause de notre misère, les conseillers 
sont corrompus, les ministres sont incapables etc... Il 
s'était ainsi créé un système d'’échappatoires au moyen 
d’une distinction entre le système monarchique foncière- 
ment excellent et la dynastie foncièrement bonne d’une 
part, et de l’autre ce déplorable accident, qui survenait, 
hélas, toujours : la perversité affreuse des gens de cour ou 
l'insuffisance des intermédiaires entre le monarque et ses 
sujets bien-aimés. 

Nous rions de cet expédient ingénieux, mais nous ne 
voyons pas que pour soutenir l’optimisme progressiste 
vulgaire, la pensée courante ne recourt à rien de mieux. 
On croit fermement à la bienfaisance intégrale de la pro- 
duction accrue, des inventions, des applications techniques 
de toutes les vérités connues, de tout triomphe effectif de 
l’homme sur la nature ; nonobstant, bien des maux sub- 
sistent tandis que des calamités nouvelles apparaissent, le 
bonheur attendu se dérobe. Comment expliquer cela ? En 
dénonçant l’avidité des financiers, l’immoralité des capi- 
talistes, la férocité des militaires, et tout aussi bien le 
machiavélisme des meneurs ou la dépravation des politi- 
ciens. On ne voit pas que s’il était illégitime de dissocier 
l'action des rois et celle de leur entourage nécessaire, il 
n'est pas plus permis de méconnaître le rapport essentiel 
qui rattache notre organisation économique et sociale, y 
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compris les types d'hommes qu'elle suscite, au régime de 
renouvellement indéfini des moyens techniques. 

En vain mettra-t-on d’un côté l’âpreté des gens d’affaires 
et de l’autre la hauteur de vue des savants... le bien 
et le mal ne s’isolent point ainsi ; il est impossible de 
répudier tout de l’un en retenant tout de l’autre. Ce qui 
entraîne désormais le torrent des nouveautés accumulées 
ce n'est pas une haute philosophie du progrès, c’est l’in- 
térêt immédiat, l’appât du gain mis d'accord avec celui 
de la gloire. 

La critique esquissée dans ces lignes tend à purger notre 
esprit d'une doctrine toute faite, de moins en moins bien- 
faisante et qui ne se soutient désormais que sur les béquilles 
trop visibles des intérêts particuliers. Elle nous rend la 
liberté de choisir en connaissance de cause des principes 
d'action et des fins directrices. On ne démontre pas une 
forme d'’idéal ni la nécessité d'adopter un but, mais on 
peut en éclairer le choix. 

La notion de progrès relatif est utile en cette occurrence. 
Il ne s’agit pas de nier tout progrès ni de se détourner de 
toute nouveauté ; mais puisqu'il y a des progrès multiples 
et munis de coefficients de bienfaisance variables, une 
conscience use de sa liberté et de ses lumières pour faire 
acte de préférence. 

- Nous pouvons préférer, par exemple, un effort vers un 
certain progrès moral à l’acquiescement aveugle à tout 
progrès matériel. On a plus d’une fois dénoncé l'insuff- 
sance morale de la théorie du progrès, et l'on se souvient 
que les conclusions de l’une de nos analyses donnent beau- 
coup de force à cette remarque. En affirmant que l’ensem- 
ble des choses va en s’améliorant, l’optimisme progressiste 
détourne l'individu d’un effort immédiat sur lui-même, et 
l’habitue à compter sur les réformes et les inventions du 
dehors : réformer la Société plutôt que se réformer soi- 
même. Il est permis de trouver plus élevé et de présumer 
| plus salutaire à la chose publique un idéal stoïcien opposé 
!à cet esprit progressiste qui, attendant le bien du dehors, 
i mérite d’être appelé épicurien. Avec le stoïcisme antique 
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on peut estimer le plus urgent l'effort de chacun pour 
s'améliorer soi-même. 

Il est vrai que les stoïciens ont parfois opposé résolu- 
ment un idéal de perfection intérieure au souci du mieux- 
être général : rends-toi parfait et désintéresse-toi, comme 
d’une chose fortuite, de ce qui arrivera de meilleur ou de 
pire dans les affaires communes. Mais ce radicalisme dis- 
cutable peut être écarté ; rien n’empêche de combiner un 
souci de moralité individuelle avec un idéal d’action 
sociale. 

Le lecteur se rappelle la distinction élémentaire de la 
technique industrielle ou matérielle et de la technique 
sociale. La première est à base d'application des sciences; 
elle fait servir aux fins de l’homme les forces de la nature. 
La seconde est à base de morale. Juridique ou religieux, 
un progrès social c’est toujours une entente des volontés 
qui n’est possible que par le renoncement de chacun à une 
partie de ses avantages ou de ses prétentions. Pour établir 
une règle ou pour la faire durer, il faut accepter un détri- 
ment éventuel, faire un sacrifice. 

S'il en est ainsi, un idéal stoïcien de perfectionriement 
de soi-même et une idée de mieux-être ou de progrès véri- 
table ne s'opposent point, ils se combineront au contraire 
dans une formule telle que celle-ci : Travailler à assurer 
la prédominance de la technique sociale sur la technique 
matérielle. Car ce qui seul peut assurer cette prédomi- 
nance, c’est la bonne volonté ou la disposition à faire 
quelque sacrifice en vue du bien de tous. 


Nous avons vu combien cette prédominance est néces- 
saire et nous avons aperçu ce qui la menace. 

Cette formule nous fournit un critère pour juger de 
l'opportunité d'accueillir une nouveauté technique ou de 
faire des réserves à son sujet. 

Elle nous suggère aussi l’idée que les meilleurs esprits : 
pourraient bien se soumettre en nombre croissant à ce 
précepte : favoriser un ralentissement dans l’accumulation 
incohérente des progrès techniques, afin de permettre à 
certaines conventions salutaires, à certaines habitudes de 
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la pensée et du sentiment de s’établir et de se raffermir. 
Faire en sorte que la vitesse du progrès technique cesse 
de rendre de plus en plus précaire le travail d’aménage- 
ment dévolu à la technique sociale, et qui seul permet 
aux nouveautés de toutes sortes de demeurer ou de devenir 
un bienfait. 

Sous l'impulsion des intérêts ralliés, le progrès accéléré 
est devenu à son tour comme ces mélodies trop berceuses 
dont une oreille musicale attend que le rythme se brise. 

On se récriera en disant : Comment espérer contre- 
carrer la force immense des tendances et des intérêts qui 
poussent l'humanité à exploiter à outrance toutes les 
découvertes et toutes les inventions ! 

Nous répondrons : C'est déjà beaucoup que les esprits 
les plus libres et les plus avertis, lors même qu'ils juge- 
raient irrésistible le train actuel de la «civilisation », ne 
consentent plus à l’approuver en même temps comme 
excellent et comme seul recommandable. Autre chose est 
d’estimer que rien n'arrêtera le torrent du progrès parce 
qu'il a sa source dans la masse des passions d’ailleurs 
discutables, autre chose de l’accueillir avec une joie sans 
réserve comme l’accomplissement d’une loi sacrée et 
tutélaire. Pour une force, c’est déjà n'être plus irrésistible 
que de n'être plus garantie par l’approbation des meilleurs. 

Au reste, n’y eût-il que quelques consciences destinées 
à jouir de cette liberté d’appréciation, cela suffirait pour 
que se maintienne quelque part et en quelque manière la 
suprématie de l'intelligence sur ses instruments, de l'esprit 
sur la matière. 


LES ORIGINES SOCIOLOGIQUES 
DE L'OBLIGATION CONTRACTUELLE 


PAR 


D. WARNOTTE 


GEORGES DAVY, dans son ouvrage sur La foi jurée (1) 
et MARCEL MAUSS, dans son Essai sur le don, forme 
archaïque de l’échange (2), ont tenté de résoudre, en 
suivant des voies nouvelles, le problème des origines du 
contrat et de la formation du lien contractuel. Il] nous a 
paru intéressant d’analyser ici, au point de vue sociologi- 
que pur, les éléments qu'ils ont cru pouvoir utiliser pour 
résoudre ce problème, et de rechercher ensuite si les 
théories défendues par ces représentants si autorisés de 
l'école sociologique française, ne pouvaient pas, en se 
dépouillant de certains aspects particulièrement audacieux, 
acquérir plus de vraisemblance et offrir ainsi un terrain 
plus solide, plus accessible, à des chercheurs encore 
méfiants. 

Les voies nouvelles où DAVY et MAUSS se sont engagés 
sont celles de l’ethnographie comparée. 

L’ethnographie a fait des progrès tels, et ses méthodes 
se sont précisées à tel point, que nous sommes aujour- 
d’hui tenus, si étrange que puisse paraître cette prétention, 
de mettre les Reports du Bureau of American Ethnology 
ou les Contributions to North American Ethnology. ou les 
études de la Jesup North Pacific Expedition, sur le même 
pied que les travaux philologiques qui nous donnent le 


(1) Paris, Alcan, 1922, in-8°, 379 p. 
(2) Année sociologique, nouv. série, t. Ie® (1923-1924), pp. 30-186. 
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contenu des papyrus égyptiens ou s'appliquent à retracer 
les origines des grandes civilisations et des grandes insti- 
tutions sociales. Ceci est d’autant plus vrai que ces travaux 
ethnographiques ne renferment pas exclusivement, comme 
on pourrait le croire, les résultats de recherches accomplies 
chez certaines tribus à l’aide de questionnaires ou de plans 
rédigés à l’avance. Ils contiennent aussi de simples textes 
ou des récits minutieusement recueillis de la bouche des 
indigènes. Il faut enfin tenir compte de travaux particuliers 
conçus dans le même esprit (1). 

Aussi convient-il, pour apprécier exactement la portée 
des théories que nous allons exposer, de reconnaître tout 
d'abord que les découvertes ethnographiques récentes nous 
ont livré des documents de nature sociale qui peuvent être 
interprétés aussi bien que les textes historiques et juridi- 
ques auxquels nous sommes habitués, et que les institutions, 
les usages, les coutumes, que nous dévoilent ces décou- 
vertes, peuvent être mis sur le même pied que les mêmes 
usages, coutumes et institutions qui nous sont décrits par 
des documents dont l’étude nous est familière. En d’autres 
termes, il faut admettre que des pratiques sociales analo- 
gues peuvent se vérifier dans des milieux très différents, 
parce qu'elles correspondent à la nature même de l’homme 
ou à l'influence du milieu, et que certaines de ces pratiques 
ont pu être communes à une grande partie de l’humanité, 
soit qu'elles aient suivi une évolution linéaire, ce que nous 
ne croyons pas, soit qu'elles aient apparu ça et là sous 
l'influence des mêmes mobiles, ce qui nous paraît plus 
vraisemblable. 


Davy et MAUSS tendent, en fait, à rattacher, à des 


(1) Tels sont, parmi ceux qui nous intéressent particulièrement, les ou- 
vrages de KRAUSE, Tlinkit Indianer, 1885 ; THURNWALD, Forschungen 
auf den Salomo Inseln, 1912; KRAEMER, Samoa Inseln: BrowN, The 
Andaman Islanders, 1922; Rivers, History of Melanesian Society, 
1915; MaLiNowskY, Argonauts of the Western Pacific, 1922: SELiIc- 
MAN, The Melanesians of British New Guinea, 1910: etc. Pour d’autres 
régions, telles que l'Australie, les monographies de SPENCER et GILLEN 
et de HOWITT sont aujourd’hui classiques. 
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institutions primitives indo-européennes, analogues à celles 
des Polynésiens, des règles juridiques du droit germanique 
ou du droit romain, dont nous ignorions jusqu’à présent 
les lointaines origines. 

Nous ne perdons pas de vue l'observation de SUMMER 
MAINE, que «le danger caractéristique de l’observation 
directe, appliquée aux phénomènes sociaux ou juridiques 
avec lesquels nous ne sommes point familiarisés, consiste 
à les rapprocher prématurément des phénomènes de même 
sorte, en apparence, et qui nous sont déjà familiers » (1). 
Mais la retenue que nous impose ce danger ne doit pas 
nous empêcher de reconnaître que les actes et les attitudes 
des primitifs sont d'essence identique aux nôtres. Cette 
identité s'affirme de plus en plus à mesure que nous nous 
familiarisons davantage avec les phénomènes de leur vie 
sociale. 

À cet égard, la question est nettement posée par DAVY. 
Les sauvages sont tout de même des hommes, dit-il ; «dès 
lors, primitifs ou non, semblables ou non à nos ancêtres 
préclassiques, ils sont pour nous instructifs en ceci qu'ils 
nous offrent l'expérience singulièrement précieuse d’une 
civilisation humaine où surgit et se dégage le lien contrac- 
tuel. » Il y a, en effet, des phénomènes contractuels ou 
plutôt précontractuels que l’ethnographie nous perme: 
d'observer et de voir se dissocier de phénomènes antérieurs 
plus généraux, que DAVY appelle statutaires et Mauss 
totaux. «Et ces essais de contrat, une fois dégagés, ten- 
dent précisément vers une institution synthétique du genre 
de celle que nous trouvons réalisée dans les droits classi- 
ques archaïques, mais dont ceux-ci ne nous permettent pas 
de restituer la genèse... Les Indiens nous permettent de 
faire, sur les conditions de formation de l'engagement con- 
tractuel, une expérience que ne nous offrent déjà plus les 
premiers Romains, par exemple. » Nous reconnaissons 
pleinement avec DAVY, que ce qui importe ce n’est pas que 
l’un de ces systèmes soit primitif et l’autre non, au sens 


(1) H. SUMNER MAINE, Etudes sur l’histoire du droit, 1889, p. 13. 
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purement chronologique de ces mots ; c'est que l’un nous 
offre sur la nature du lien contractuel, sur l’origine et le 
mode d'intégration de ses éléments constitutifs perma- 
nents, des données que ne nous révèle pas l’autre, c’est 
que les expériences offertes par l’un et par l’autre se com- 
plètent (1). ’ 


CHAPITRE PREMIER 
$8 1. — Du « potlatch », système de prestations totales. 


En abordant notre sujet, il nous faut encore demander 
au lecteur de renoncer à une croyance qui a généralement 
cours parmi les économistes et les juristes : celle de l’exis- 
tence dans les sociétés primitives de relations contractuelles 
fondées d’abord sur l’échange et le troc (2). Chez les peupla- 
des qu’étudient DAVY et MAUSS, ces relations sont encore 
confusément mélangées avec d’autres pratiques ; ce n’est 
que dans des stades plus avancés de culture qu’elles com- 
mencent à se dégager pour prendre figure de contrats spé- 
ciaux. « I] y a eu des marchés primitifs qui ont fonctionné 
sans que même la notion du marchand apparût aux esprits 
et surtout sans que la monnaie titrée fût en usage. » Ce qui 
distingue les phénomènes qui nous préoccupent ici, de 
_notre économie actuelle, c’est que les échanges de richesses 

qu'on y contracte sont tout à fait accessoires. Un système 
de dons faits et rendus remplace celui des achats et des 
ventes (3). Ce ne sont même pas des individus qui échan- 
gent, ce sont des collectivités : « Les personnes présentes 
au contrat sont des personnes morales. explique MAUSSs : 
clans, tribus, familles, qui s’affrontent et s'opposent, soit 
en groupes se faisant face sur le terrain même, soit par 


CD:DAVY np 1617 

(2) Cette théorie a d’ailleurs été consacrée par un texte des Pandectes, 
XVII, tit. Ier, de contrahenda emptione, qui propose une solution très 
facile, mais qui doit être considérée plutôt comme une simple vue de 
l'esprit. 

(3) Mauss, p. 85. 
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l'intermédiaire de leurs chefs, soit de ces deux façons à la 
fois. De plus, ce qu’ils échangent, ce n’est pas exclusive- 
ment des biens et des richesses, des meubles et des immeu- 
bles, des choses utiles économiquement. Ce sont avant tout 
des politesses, des festins, des rites, des services militaires, 
des femmes, des enfants, des danses, des fêtes, des foires, 
dont le marché n’est qu’un des moments et où la circulation 
des richesses n’est qu’un des termes d’un contrat beaucoup 
plus général et beaucoup plus permanent. Enfin, ces pres- 
tations et contre-prestations s'engagent sous une forme plu- 
tôt volontaire, par des présents, des cadeaux, bien qu’elles 
soient au fond rigoureusement obligatoires, à peine de 
guerre privée ou publique » (1). C’est ce que MAUSS propo- 
se d'appeler un système de prestations totales. On retrouve 
ce système, sous une forme déià évoluée chez deux tribus 
du nord-ouest américain, les Tlinkit et les Haïda, qui 
habitent la côte de l’Alaska et la Colombie britannique, et 
chez qui ces pratiques portent le nom de potlatch. Le sens 
littéral de ce mot serait « place où l’on se rassasie ». 

Les premiers ethnographes n’ont pas soupçonné la portée 
de cette pratique. Un observateur américain, particulière- 
ment sagace, le professeur F. BoAS, de Columbia Univer- 
sity, l’a d’abord appréciée en termes économiques, car …l 
croyait y reconnaître un système de crédit dans lequel le 
chef se faisait remettre différentes choses par les gens de 
son clan en leur promettant de les payer pour cette aide à 
une date ultérieure, intérêts compris. « L’Indien ne con- 
naissant pas les actes écrits donne à la transaction, pour 
assurer sa sécurité, une forme publique » (2). En réalité, 
nous sommes en présence d’une institution infiniment plus 
complexe. 

Boas s’en est aperçu et, dans un de ses rapports ulté- 
rieurs, il définit le potlatch comme «une des institutions 
les plus compliquées et les plus intéressantes du Nord- 
Ouest ». 


(1) Mauss, pp. 36-37. 
(2) Davy, p. 155 (d’après Boas). 
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Le potlatch est présenté ici sous la forme d’une coutume 
consistant à payer ses dettes et d’acquérir de la considéra- 
tion en donnant une grande fête et en faisant des présents 
à tous ses invités. « Il est assez difficile de pénétrer la signi- 
fication du potlatch, remarque Boas. Je le comparerais 
volontiers, dit-il, dans sa forme la plus simple, à notre 
habitude de faire des invitations et des présents. L’Indien 
est encore plus soucieux que l’Européen de surpasser celui 
qui a pris l'initiative du potlatch : ce qui n'est pour nous 
qu'une habitude, est une loi pour l’Indien. Ainsi se forme 
une chaîne de potlatch qui rend nécessairement chacun 
débiteur d’un autre... Un caractère remarquable du pot- 
latch, c’est la coutume de donner des fêtes qui dépassent 
de beaucoup les moyens de celui qui les donne. Cette cou- 
tume manifeste la solidarité de l’individu, du clan, et même 
de la tribu. Si un individu acquiert de la considération 
sociale, son clan y a sa part ; s’il en perd, son clan partage 
son déshonneur. C’est pourquoi le clan contribue aux libé- 
ralités qui doivent être faites à l’occasion de la fête (1). » 

Suivant MAUSS, c’est la distribution de propriété qui 
caractérise le potlatch ; il consiste essentiellement en 
échanges et en répartitions. Mais ce serait le déshonorer 
que d'en faire un phénomène exclusivement économique : 
il domine la vie religieuse, juridique, artistique du Nord- 
Ouest. Naissance, mariage, invitation, mort, tatouage, 
érection du tombeau, tout est prétexte à à potlatch. 


C’est ainsi que le chef donne un potlatch lorsqu'il con- 
struit une maison, érige un emblème, rassemble une 
confrérie. La fête, nous dit MAUSS, c’est le potlatch. 
« C’est dans le potlatch que maisons et clans émettent leurs 
chants sacrés, montrent chapeaux et masques, excitent 
leurs shamanes à se faire posséder par les esprits du clan, 
le tout sous la surveillance des autres maisons et des 
autres clans. Mais il reste que toutes les fêtes ne sont là, 
pour ainsi dire, que pour accompagner une répartition de 
biens et une sorte d'échange d’un genre très particulier. 


(1) Davy, p. 157. 
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Voici comment les choses se passent : Par exemple, le 
fils d’un chef est-il initié dans une société secrète? À cette 
occasion, le père donne une fête, un potlatch, à la maison 
de son fils (la descendance étant utérine, le père et le fils 
sont de deux phratries, de deux maisons différentes). Dans 
cette fête, 1l dépense toute la fortune de son clan. Seule- 
ment, pour avoir accepté ce potlatch, le clan du fils devient 
ipso facto débiteur du clan du père : il doit, à son tour, 
offrir à ce dernier un potlatch, mais plus considérable que 
celui qui a été reçu. La dette ainsi contractée doit être 
acquittée à un taux usuraire, sans quoi le chef du clan 
débiteur perd son nom, ses armes, ses totems, son hon- 
neur, ses droits civils, politiques et religieux. Un père de 
famille dote sa fille, c’est-à-dire que, à l’occasion du 
mariage, il fait un potlatch en faveur des gens de 
l’autre phratrie à laquelle appartient son gendre. Mais 
alors, le clan où sa fille s’est mariée lui doit le double. 
D'une manière générale, le clan qui reçoit doit «tuer » 
plus de propriété qu'il n’en a reçu.» Ajoutons qu'il y 
a une sorte de rivalité entre les contractants, obligés de 
se dépasser l’un l’autre et que cet élément subsiste dans 
toutes les manifestations du potlatch: («échange entre 
collectivités obligatoirement usuraire, lié à la gloire du 
totem et des blasons, accompagnant tous les contrats, tous 
les actes de la vie religieuse ou économique, occasion pour 
les maisons nobles d'’étaler leurs trésors, de produire leurs 
masques, leurs chapeaux-talismans, leurs couvertures, 
leurs provisions, de dépenser leurs biens, voilà tout ce 
qu'on trouve dans un potlatch. Un pareil syncrétisme de 
faits sociaux est, observe MAUSS, unique dans l’histoire 
des sociétés humaines » (1). 


8 2. — Du «kula», système de commerce désintéressé, 


Un autre type de potlatch a été observé chez les 
habitants des îles Trobriand, auxquels MALINOWSKY a 


(1) Année sociologique, vol. XI, pp. 296-297. 
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LA 


consacré un ouvrage particulièrement intéressant (|) en 
s’attachant surtout à la description de certaines pratiques 
commerciales de ces populations, qu’elles-mêmes dési- 
gnent sous le nom de kula, et qui est une sorte de grand 
potlatch, véhicule, d’un commerce intertribal important 
qui s'étend sur les îles Trobriand, sur une partie des îles 
d’Entrecasteaux et des îles Amphlett (2). 

D'après MALINOWSKY, le commerce kula est d'ordre 
noble et semble être réservé aux chefs, ceux-ci étant à la 
fois les chefs des flottes, des canots, et les commerçants 
et aussi les donataires de leurs vassaux, en l'espèce de 
leurs enfants, de leurs beaux-frères, qui sont aussi leurs 
sujets, et en même temps les chefs de divers villages 
inféodés. Il s'exerce de façon noble, en apparence pure- 
ment désintéressée et modeste. On le distingue soigneu- 
sement, et MAUSS croit devoir insister sur ceci, du simple 
échange économique de marchandises utiles qui porte le 
nom de gimwali. Celui-ci se pratique, en effet, en plus du 
kula, dans les grandes foires primitives que sont les 
assemblées du kula intertribal ou dans les petits marchés 
du kula intérieur : il se distingue par un marchandage 
très tenace des deux parties, procédé indigne du kula. 
On dit d’un individu qui ne conduit pas la kula avec la 
grandeur d'âme nécessaire, qu’il le « conduit comme un 
gimwali ». En apparence tout au moins, remarque MAUSS, 
le kula — comme le potlatch nord-ouest américain — 
consiste à donner, de la part des uns, à recevoir, de la part 
des autres, les donataires d’un jour étant les donateurs de 
la fois suivante. «Même dans la forme la plus entière, la 
plus solennelle, la plus élevée, la plus compétitive du 
kula, celle des grandes expéditions maritimes. la règle est 
de partir sans rien avoir à échanger, même sans rien avoir 
à donner, fût-ce en échange d’une nourriture, qu’on refuse 
même de demander. On affecte de ne faire que recevoir. 
C'est quand la tribu visiteuse hospitalisera, l'an d’après, 


(1) Argonauts of the Western Pacific, 1922. 


(2) Ces îles sont situées à l’est de la Nouvelle-Guinée. 
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la flotte de la tribu visitée, que les cadeaux seront rendus 
avec usure. » 


- Cependant, insistons encore sur ce point, dans les kula 
de moindre envergure, on profite du voyage maritime pour 
échanger des cargaisons ; les nobles eux-mêmes font du 
commerce. De nombreuses choses sont sollicitées, deman- 
dées et échangées, et toutes sortes de rapports se lient en 
plus du kula ; mais celui-ci reste toujours le but, le moment 
décisif de ces rapports. 


L'’attitude des indigènes est très curieuse : «la donation 
elle-même affecte des formes très solennelles, la chose 
reçue est dédaignée, on se défie d’elle, on ne la prend 
qu'un instant après qu'elle a été jetée au pied : le donateur 
affecte une modestie exagérée : après avoir amené solen- 
nellement, et à son de conque, son présent, il s'excuse 
de ne donner que ses restes et jette au pied du rival et 
partenaire la chose donnée. Cependant, la conque et le 
héraut proclament à tous la solennité du transfert. On 
recherche en tout ceci à montrer de la libéralité, de la 
liberté et de l’autonomie, en même temps que de la gran- 
deur. Et pourtant, au fond, ce sont des mécanismes 
d'obligation, et même d'obligation par les choses, qui 
jouent » (1). 

L'objet essentiel de ces échanges-donations consiste en 
une sorte de monnaie. Il en est de deux genres : de beaux 
bracelets taillés et polis dans une coquille et portés dans 
les grandes occasions par leurs propriétaires ou leurs 
parents et des colliers ouvrés par d’habiles tourneurs dans 
la jolie nacre du spondyle rouge. Ils sont portés 
solennellement par les femmes, exceptionnellement par les 
hommes, par exemple en cas d’agonie. Mais, normale- 
ment, les uns et les autres sont thésaurisés. On les a pour 
jouir de leur possession. La fabrication des uns, la pêche 
et la joaillerie des autres, le commerce de ces deux objets 
d'échange et de prestige sont, avec d’autres commerces 


(1) Mauss, pp. 66-67. 
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plus laïques et vulgaires, la source de la fortune des Tro- 
briandais. 

D’après MALINOWSKY, ces objets sont animés d’une sorte 
de mouvement circulaire : les bracelets se transmettent 
régulièrement d'Ouest en Est, et les colliers voyagent tou- 
jours d'Est en Ouest. Ces deux mouvements de sens con- 
traire se font entre toutes les îles Trobriand, d’Entrecas- 
teaux, Amphlett et les îles isolées, Woodlark, Marshail 
Bennett, Tubetube et enfin l’extrême côte sud-est de la 
Nouvelle-Guinée, dont viennent les bracelets bruts. Là, ce 
commerce rencontre les grandes expéditions de même 
nature qui viennent de Nouvelle-Guinée (Massim-Sud), et 
que SELIGMANN a décrites. 

En principe, explique MAUSS, la circulation de ces signes 
de richesse est incessante et infaillible. « Ni on ne doit les 
garder trop longtemps, ni il ne faut être lent, ni il ne faut 
être dur à s’en défaire, ni on ne doit en gratifier personne 
d’auire que des partenaires déterminés, dans un sens déter- 
miné, « sens bracelet », « sens collier ». On doit et on peut 
les garder d’un kula à l’autre, et toute la communauté 
s’enorgueillit des exemplaires qu’a obtenus un de ses 
chefs. Même, il est des occasions, comme la préparation 
des fêtes funéraires, où il est permis de toujours recevoir et 
de ne rien rendre. Seulement, c’est pour rendre tout, 
dépenser tout lorsqu'on donnera la fête. C’est donc bien 
une propriété que l’on a sur le cadeau reçu. Mais c’est 
une propriété d’un certain genre. On pourrait dire qu’elle 
participe à toutes sortes de principes de droit que nous 
avons, nous, modernes, soigneusement isolés les uns des 
autres. C’est une propriété et une possession, un gage et 
une chose louée, une chose vendue et achetée et en même 
temps déposée, mandatée et fidéi-commise : car elle ne 
vous est donnée qu'à condition d’en faire usage pour 
un autre, ou de la transmettre à un tiers, ( partenaire 
lointain » (1). 

Ces curieuses pratiques auraient à nos yeux une valeur 


(1) Mauss, pp. 67-71. 
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particulière, si le côté juridique des manifestations qu’on y 
remarque, apparaissait plus nettement. Malheureusement, 
Mauss lui-même est amené à regretter que nous connais- 
sions mal la règle de droit qui domine ces transactions. Ou 
bien elle est inconsciente, dit-il, et mal formulée par les 
informateurs de MALINOWSKY; ou bien, étant claire pour 
les Trobriandais, elle devrait être l’objet d’une nouvelle 
enquête. Nous ne possédons que des détails. Le premier 
don d’un des objets en question porte un nom rendu en 
anglais par opening gift. Il ouvre, il engage définitivement 
le donataire à un don de retour, dont la dénomination indi- 
gène est traduite par clinching gift: le « don qui ver- 
rouille » la transaction. Ce don est obligatoire: on l’attend, 
et 1l doit être équivalent au premier; à l’occasion, on peut 
le prendre de force ou par surprise; on peut se venger par 
magie, ou tout au moins par injure et ressentiment, d’un 
clinching gift mal rendu. Si on est incapable de le rendre, 
on peut à la rigueur offrir un don d'attente qui ne finit pas 
l'affaire. C’est une sorte d'intérêt moratoire; il apaise le 
créancier ex-donatéur; mais ne libère pas le débiteur, futur 
donateur (1). Tous ces détails sont curieüx, observe 
MAUSS, et tout est frappant dans ces expressions ; mais 
nous n'avons pas la sanction. «Est-elle purement morale 
et magique ? L’individu « dur au kula » n'est-il que mé- 
prisé, et éventuellement enchanté ? le partenaire infidèle 
ne perd-il pas autre chose : son rang noble ou au moins 


(1) Ne pourrait-on comparer, au moins comme procédé, cette pratique 
à celle du droit romain, d’après laquelle le délinquant, après avoir été saisi 
par la victime, pouvait se libérer de la mainmise de cette dernière en enga- 
geant un otage? « De bonne heure, il arriva que, à défaut d'otage, le 
délinquant s’affranchit de la mainmise de la victime en abandonnant à 
celle-ci certains objets comme gage d’exécution de la promesse de com- 
position. Les choses ainsi engagées étaient originairement les menus objets 
que le délinquant était à même de remettre sur-le-champ, parce qu'il les 
portait sur lui, par exemple : une anneau, une arme, une pièce de mon- 
naie, etc. Le rapport intime qui existe entre ces menus objets et la personne 
de celui qui les porte habituellement sur lui, provoque une crainte super- 
stilieuse de se séparer définitivement de pareils objets. » (G. CoRNIL, 
Droit romain, 1921, pp. 60-61.) 
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sa place parmi les chefs ? Voilà ce qu'il faudrait encore 
savoir » (1). 

D'une façon plus générale, observe MAUSS, et sans nous 
arrêter à cette lacune que de nouvelles recherches pourront 
combler, il semble Bien que le point sur lequel ces droits ont 
buté, c’est l'incapacité où ils ont été d’abstraire et de dévier 
leurs concepts économiques et juridiques. Dans ces sociétés, 
ni le clan, ni la famille ne savent ni se dissocier, ni dissocier 
leurs actes ; et les individus eux-mêmes, si influents et si 
conscients qu'ils soient, ne savent comprendre qu'il leur 
faut s'opposer les uns aux autres, et qu'il faut qu'ils 
sachent dissocier leurs actes les uns des autres. Le chef se 
confond avec son clan, et celui-ci avec lui : les individus 
ne se sentent agir que d’une seule façon. » 


Aüinsi on a remarqué que certaines tribus n'ont qu'un 
seul terme pour désigner l'achat et la vente, le prêt et l’em- 
prunt. Ces homines n'ont ni l’idée de la vente, ni l’idée 
du prêt. Cependant, retenons-le bien si nous voulons com- 
prendre la thèse que nous analysons ici, ils font des 
opérations juridiques et économiques qui ont la même 
fonction (2). 

Le potlatch est donc loin d’être un phénomène simple : 
il est, comme nous l’avons dit, un de ceux que MAUSs 
propose d'appeler totaux. «Il est religieux, mythologique 
et shamanistique, puisque les chefs qui s’y engagent y 
représentent, y incarnent les ancêtres et les dieux, dont ils 
portent le nom, dont ils dansent les danses et dont les 
esprits les possèdent. I] est économique, et il faut mesurer 
la valeur, l’importance, les raisons et les effets de ces 
transactions énormes, même actuellement, quand on les 
chiffre en valeurs européennes. Le potlatch est aussi un 
phénomène de morphologie sociale : la réunion des tribus, 
des clans et des familles, même celle des nations y pro- 
duit une nervosité, une excitation remarquables : on fra- 
ternise et cependant on reste étranger ; on commuñique 


(1) Mauss, pp. 74-76. 
(2) IneM, p. 86. 
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et on s'oppose dans un gigantesque commerce et un con- 
stant tournoi. Nous passons sur les phénomènes esthéti- 
ques, qui sont extrêmement nombreux. Enfin, même au 
point de vue juridique, en plus de ce qu’on pourrait appeler 
l'objet humain du contrat, en plus du statut juridique des 
contractants (clans, familles, rangs et épousailles), il faut 
ajouter ceci : les objets matériels des contrats, les choses 
qui y sont échangées ont, elles aussi, une vertu spéciale 
qui fait qu'on les donne et surtout qu’on les rend (1). 


& 3. — De l'obligation de donner, de celle d’accepter 
et de celle de rendre. 


Nous sommes ici en présence du caractère essentiel, 
vraiment fondamental du potlatch : c'est qu'il implique 
plusieurs obligations : DAVY n’a pas élucidé ce point d’une 
façon aussi positive que MAUSS. Nous laisserons donc la 
parole plutôt à ce dernier. 

L'obligation de donner est l’essence du « potlatch ». Un 
chef doit donner des potlatch pour lui-même, pour son 
fils, son gendre ou sa fille, pour ses morts. I] ne conserve 
son autorité sur sa tribu et sur son village, voire sur sa 
famille, il ne maintient son rang entre les chefs — natio- 
nalement et internationalement — que s’il prouve qu'il 
est hanté et favorisé des esprits et de la fortune, qu'il est 
possédé par elle et qu'il la possède, et il ne peut prouver 
cette fortune qu’en la dépensant, en la distribuant, en 
humiliant les autres, en les mettant (à l’ombre de son 
nom ». Ne pas donner de potlatch entraîne pour le chef 
la perte de son prestige et «au nord-ouest américain, 
perdre le prestige, c’est perdre l'âme : c’est vraiment la 
« face », c’est le masque de danse, le droit d’incarner un 
esprit, de porter un blason, un totem, c’est vraiment la 
persona, qui sont ainsi mis en jeu, qu’on perd au poflatch, 
au jeu des dons, comme on peut les perdre à la guerre ou 
par une faute rituelle. Dans toutes ces sociétés, on se 
presse à donner. Il n’est pas un instant dépassant l'ordi- 


(1) Mauss, p. 99. 


60 LES ORIGINES SOCIOLOGIQUES 


naire, même hors les solennités et rassemblements d'hiver 
où on ne soit obligé d'inviter ses amis, de leur partager 
les aubaines de chasse ou de cueillette qui viennent des 
dieux et des totems ; où on ne soit obligé de leur redistri- 
buer tout ce qui vous vient d’un potlatch dont on a été 
bénéficiaire ; où on ne soit obligé de reconnaître par des 
dons n'importe quel service, ceux des chefs, ceux des 
vassaux, ceux des parents ; le tout sous peine, au moins 
pour les nobles, de violer l'étiquette et de perdre leur rang. 


Suivant une coutume que nous retrouverons chez des 
peuples plus civilisés et dont nous aurons à tirer parti par la 
suite, (1l faut convier qui peut et veut bien ou vient assister 
à la fête, au potlatch. L'’oubli a des conséquences funestes. 
Un mythe tsimshian important montre dans quel état 
d'esprit a germé le thème essentiel du folklore européen : 
celui de la mauvaise fée oubliée au baptême et au 
mariage (1). 

Ne nous étonnons pas non plus d'apprendre que l’obli- 
gation de recevoir est aussi impérative. «(On n’a pas le 
droit de refuser un don, de refuser le potlatch.» Agir 
ainsi c’est manifester qu'on craint d’avoir à rendre, c’est 
craindre d’être «aplati» tant qu'on n’a pas rendu. En 
réalité, c'est être «aplati» déjà. C’est « perdre le poids » 
de son nom ; c’est ou s’avouer vaincu d'avance, ou, au 
contraire, dans certains cas, se proclamer vainqueur et 
invincible. Il semble, en effet, au moins chez les Kwakiuil, 
qu'une position reconnue dans la hiérarchie, des victoires 
dans les potlatch antérieurs permettent de refuser l’invi- 
tation ou même, quand on est présent, de refuser le don. 
sans que guerre s'ensuive. ( En pareil cas, le potlatch est 
obligatoire pour celui qui a refusé ; en particulier, il faut 
rendre plus riche la fête où précisément ce rituel du refus 
peut s’observer ». Mais en principe, tout don est toujours 
accepté et même loué : «On doit apprécier à haute voix la 
nourriture préparée pour vous. Mais, en l’acceptant, on 
sait qu'on s'engage. On reçoit un don «sur le dos ». On 


(1) Sur tout ceci, cf. Mauss, pp. 100-104. 
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fait plus que de bénéficier d’une chose et d’une fête, on 
a accepté un défi ; et on a pu l’accepter parce qu’on a la 
certitude de rendre, de prouver qu’on n’est pas inégal. 
En s’affrontant ainsi, les chefs arrivent à se mettre dans 
des situations comiques, et sûrement senties comme telles. 
Comme dans l’ancienne Gaule ou en Germanie, comme 
en nos festins d'étudiants, de troupiers ou de paysans, on 
s'engage à avaler des quantités de vivres, à «faire hon- 
neur » de façon grotesque à celui qui vous invite. On 
s'exécute même quand on n’est que l'héritier de celui qui 
a porté le défi. S’abstenir de donner, comme s’abstenir de 
recevoir, c'est déroger, comme s'abstenir de rendre ». 

Enfin. l'obligation de rendre est tout le «potlatch», 
explique MAUSS, dans la mesure où il ne consiste pas en 
pures destructions. « Ces destructions (1), elles, très souvent 
sacrificielles et bénéficiaires pour les esprits, n’ont pas, 
semble-t-il, besoin d'être toutes rendues sans conditions, 
surtout quand elles sont l’œuvre d’un chef supérieur dans 
le clan ou d’un chef d’un clan déjà reconnu supérieur. 
Mais normalement, le potlatch doit toujours être rendu de 
façon usuraire et même tout don doit être rendu de façon 
usuraire. Les taux sont en général de 30 à 100 p. c. par 
an. Même si pour un service rendu un sujet reçoit une 
couverture de son chef, il lui en rendra deux à l’occasion 
du mariage de la famille du chef, de l'intronisation du 
fls du chef, etc. Il est vrai que celui-ci, à son tour, lui 
redistribuera tous les biens qu'il obtiendra dans les pro- 
chains potlatch où les clans opposés lui rendront ses 
bienfaits. 

L'obligation de rendre dignement est impérative. On 


(1) « On met à mort des esclaves, on brûle des huiles précieuses, on 
jette des cuivres à la mer, on met le feu à des maisons princières. On ma- 
nifeste par là puissance, richesse et désintéressement et l'on sacrifie aussi 
aux esprits et aux dieux, car ce sont eux qui sont les véritables proprié- 
taires des choses et des biens du monde; c’est avec eux qu'il est le plus 
nécessaire d'échanger et le plus dangereux de ne pas échanger. » (Mauss, 


p. 56.) 
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perd la « face » à jamais si on ne rend pas, ou si on ne 
détruit pas les valeurs équivalentes. » 


Cette fois-ci, nous constatons l’existence d’une sanction, 
car la sanction de l'obligation de rendre est l'esclavage 
pour dette. « Elle, fonctionne au moins chez les Kwakiutl, 
Haïda et Tsimshian. C’est une institution comparable vrai- 
ment, en nature et en fonction, au nexum romain. L'indi- 
vidu qui n’a pu rendre le prêt ou le potlatch perd son rang 
et même celui d'homme libre. Quand chez les Kwakiutl, 
un individu de mauvais crédit emprunte, il est dit « vendre 
un esclave ». Inutile, ajoute MAUSS, de faire encore remar- 
quer l'identité de cette expression et de l’expression 
romaine (1). 

Mais pourquoi faut-il rendre les dons ou la fête? C’est 
parce qu'entre le donateur et le donataire il y a un lien 
d’âmes, créateur d’un lien de droit; c’est que la chose elle- 
même a une âme, est de l’âme. D'où il suit que présenter 
quelque chose à quelqu'un, c’est présenter quelque chose 
de soi. Par là, on se rend mieux compte de la nature même 
de l'échange par dons, de tout ce qu’on peut appeler avec 
MAUSS prestations totales, et parmi celles-ci, du potlatch, 
«On comprend clairement et logiquement dans ce système 
d'idées, qu'il faille rendre à autrui ce qui est en réalité par- 
celle de sa nature et substance, car accepter quelque chose 
de quelqu'un, c’est accepter quelque chose de son essence 
spirituelle, de son âme; la conservation de cette chose serait 
dangereuse et mortelle, et cela non pas simplement parce 
qu'elle serait illicite, mais surtout parce que cette chose qui 
vient de la personne, non seulement moralement mais phy- 
siquement et spirituellement, cette nourriture, ces biens, 
meubles ou immeubles, ces femmes ou ces descendants, 
ces rites ou ces communions, donnent prise magique et 
religieuse sur vous. Enfin, cette chose donnée n’est pas 
chose inerte. Animée, souvent individualisée, elle tend à 
rentrer à son foyer d'origine ou à produire, pour le clan et 


(1) Mauss, pp. 105-109. 
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le sol dont elle est issue, un équivalent qui la remplace (1). 

C'est ici que MAUSS saisit la nature du lien juridique 
que crée la transmission d’une chose, la source de l’obli- 
gation. Cette obligation est dans les choses. 


$ 4. — Des causes qui ont favorisé l’avènement 
du contrat individuel. 


Il importe encore de faire remarquer, et cet élément ne 
nous paraît pas moins pertinent, que les sociétés qui ont été 
étudiées par DAVY et MAUSS sont en voie de transforma- 
tion. Du totémisme communiste, elles passent à un état 
aristocratique et féodal. Des individus s’y détachent sous 
forme de chefs. Désormais les prestations sociales se feront 
entre chefs différents et entre chefs et vassaux (2). C’est 
sous forme de contrat féodal que le potlatch se dégage des 
relations de phratrie à phratrie pour préparer l’avènement 
du contrat individualiste et égalitaire moderne (3). Les obli- 
gations privées n'ont pu naître que dans la mesure où les 
individus ont tourné à leur profit le respect que les obliga- 
tions sociales inspiraient. 

Il a fallu pour cela que des circonstances surgissent, qui 
ont permis à des individus de se trouver investis de l’auto- 
rité sociale (4) et c’est toute l’autorité sociale, non seule- 
ment une parcelle, que celui qui allait devenir le sujet et 
l’auteur du droit contractuel, commence par absorber. L'in- 
dividu incarne la société et en devient rien moins que chef 
ou même roi, pour se poser comme individu. Le contrat 
qu'il passe conserve sa nature sociale. D'autre part, ces 
mêmes initiatives individuelles sont favorisées par le déve- 
loppement du commerce. L’individu qui s’est enrichi peut 
monter au sommet de la hiérarchie ou plutôi se dégager 
du communisme du totem par le potlatch. Il peut y 


(1) Mauss, p. 49. Remarquons qu'il s’agit d'une explication em- 
pruntée aux croyances des maoris. 

(2) Davy, p. 242. 

(3) Ipew, p. 250. 

(4) IDEM, p. 319. 
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arriver aussi par le meurtre et par le mariage, ce qui 
le rapproche singulièrement de nos barons féodaux. Mais 
DavY croit devoir expliquer cette transformation indivi- 
dualiste en montrant encore qu’elle n’aurait pu se réaliser 
si dans les sociétés que nous étudions, la filiation utérine 
n'avait pas cédé la place à la filiation masculine et si cer- 
taines institutions sociales qui favorisent les hommes, et 
notamment les sociétés secrètes et les sociétés d'hommes, 
n'avaient pas permis au type du chef de s'affirmer plus 
aisément. « C’est grâce à l'avènement d'une autorité 
domestique et politique féodale, à la fois individuelle et 
masculine, que les transformations du totémisme et de la 
filiation aboutissent à faire éclore un droit contractuel pro- 
pre. Un chef homme absorbe et concentre en lui le pouvoir 
social diffus. En même temps, il recueille par mariage, 
potlatch, ou meurtre, avant de le faire normalement par 
hérédité masculine, l'héritage familial utérin du nom et 
des blasons. Ainsi, il s’approprie, il accapare à son profit 
et l'autorité présente de la société et l’autorité passée de 
l'hérédité. Par là même, il devient apte à se poser con- 
tractuellement comme créancier de ses vassaux et à faire 
fonctionner à son profit, à lui individu, ou comme man- 
dataire désigné au profit de sa famille ou de son clan, le 
système de prestations réciproques qui, entre les phratries 
ou au sein de la communauté des parents, étaient d’abord 
collectives et statutaires et qui, sous le contrôle du seigneur 
féodal, deviennent peu à peu individuelles, spéciales et 
contractuelles » (1). 

Enfin, pour que le pouvoir puisse se concentrer aux 
mains du chef, il faut qu’en outre ou à côté des prestations 
totales entre phratries, il y ait une circulation des richesses 
à l'intérieur du groupe. En régime communautaire, un 
clan peut, en effet, explique DAVY, échanger toutes ses 
richesses avec un autre. Mais pour organiser des échanges 
à l'intérieur de ses propres limites, il faut que l’indivision 
disparaisse et fasse place à un régime de concentration par 


(1) Davy, p. 336. 
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quoi se trouvent amassées en un lieu et dans des mains 
données, la masse à distribuer. Et c’est ici qu’apparaît le 
rôle du chef individualisé, auteur individuel désigné des 
contrats qui, obéissant à la même nécessité que lui, vont 
commencer par être, chez les Kwakiutl, essentiellement 
féodaux (1). 

En même temps s'affirme et se développe le sentiment 
du prestige personnel, sentiment de nature essentiellement 
sociale : être «le premier, le plus beau, le plus chanceux, 
le plus fort, le plus riche », tout cela se cherche et s’obtient 
par le potlatch. Plus tard, le chef confirme son mana, la 
puissance mystérieuse, magique dont il est dépositaire en 
tant que chef, en redistribuant à ses vassaux, parents, ce 
qu'il vient de recevoir. (I] maintient son rang parmi les 
chefs en rendant bracelets contre colliers, hospitalité contre 
visites, et ainsi de suite. Dans ce cas, la richesse est, à tout 
point de vue, autant un moyen de prestige qu’une chose 
d'utilité. Mais est-il sûr qu'il en soit autrement parmi nous, 
demande MAUSS, et que même chez nous la richesse ne 
soit pas avant tout le moyen de commander aux hom- 
mes ?» (2). 

Le sentiment du prestige ne se comprend pas sans 
rivalité, sans une lutte pour le prestige. À cet égard, le 
potlatch apparaît comme destiné à déterminer le rang 
social des groupes ou des individus qui le donnent et 
comme relevant par conséquent du droit des personnes, 
du droit qui fixe le status personæ et le status familiæ. 
Et c’est justement cet aspect plutôt social qu'il revêt qui 
permet à DAVY de comprendre son aspect juridique et 
économique : «A la faveur des changements de status 
qu'il réalise, on voit s’opérer, en effet, d’une part, du 
point de vue économique, des modifications dans le droit 
des choses (échange et circulation de richesses), et d’autre 
part, du point de vue juridique, la création de rapports de 
droit d’un genre nouveau (rapports de créancier à débiteur, 


(1) Davy, p. 347. 
(2) Mauss, p. 175. 
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liens contractuels) », Ces rapports n'existent pas encore 
à l’état pur, mais leur physionomie se dessine cependant 
très nettement (1). 


8 5, — Réponses à certaines objections 
L' 


Nous devons rencontrer ici quelques objections qui 
seront déjà venues à l’esprit du lecteur. Si les rapports 
qu’implique le potlatch sont des rapports sociaux, des 
rapports de droit public, peut-on dire, qu’ont-ils de com- 
mun avec notre contrat, à nous Européens, qui sanctionne 
des rapports juridiques privés ? DAVY estime que cette diffé- 
rence n'empêche pas l'identité de fond : 1° parce que bien 
des institutions du droit privé sont issues des institutions 
du droit public ; 2° parce que même dans notre contrat 
privé d’aujourd’hui, il reste au point de vue de la forma- 
tion (contrats solennels), de la sanction (tous les contrats) 
et de l'interprétation (pensons aux cas où interviennent 
l’équité et l’ordre social), des survivances du caractère 
social et public de l'institution contractuelle ; 3° enfin, (ici 
nous citons textuellement) «il faudrait n’avoir lu ni RoOUS- 
SEAU ni LÉON BOURGEOIS pour s'étonner que le contrat 
puisse avoir une fonction sociale. La fonction sociale du 
contrat de ROUSSEAU et celle du potlatch ne diffèrent pas 
au fond. Le potlatch n’est en somme, pris à ce point de 
vue, qu’un contrat social continué. Le contrat de Rous- 
SEAU détermine une fois pour toutes l’ordre social. Le 
potlatch le détermine sans cesse. De plus, le contrat de 
ROUSSEAU se fonde sur l’égalité, le potlatch sur la hiérar- 
chie, et sur une hiérarchie issue de la concurrence et non 
de l’hérédité, particularité qui explique que la besogne 
soit sans cesse à reprendre. Mais, à ces différences près, 
le but profond est le même : déterminer l’ordre social. Si 
ROUSSEAU a pu, s’il inspire aujourd’hui encore des gens 
qui peuvent réserver cette fonction-là au contrat et voir par 
conséquent dans le contrat un instrument privilégié du 
droit public aussi bien que du droit privé, comment trou- 


(1) Davy, p. 237. 
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verait-on étrange de voir le contrat exercer d’abord dans 
le potlatch, une fonction de droit public ? » (1). 

D'autre part, on serait encore plus tenté d’objecter à la 
thèse de nos auteurs qu’elle complique inutilement les 
choses et que les exigences pratiques et immédiatement 
matérielles du commerce suffisaient à engendrer l'échange 
et les relations contractuelles que l'échange implique dès 
qu'il ne se fait plus entièrement au comptant. Cette objec- 
tion méconnaît la réalité primitive, répond Davy, les 
divers aspects du phénomène primitif ne se laissent pas 
dissocier ; pareil phénomène implique une participation 
constante du religieux, du social, de l’économique et du 
juridique. Le commerce avec les relations d'échange et de 
contrat qu 1l implique n’est qu’un épiphénomène greffé sur 
un phénomène essentiel religieux et statutaire (c’est-à-dire 
appartenant au sfatus du groupe) (2). 

Au point où sa démonstration l’avait amené, DAVY ne 
pouvait répondre qu'en ce sens, c’est-à-dire, en se réfugiant 
dans l’argument du collectif, de la « panmixie » primitive. 


8 6. — Rapprochements entre les données ethnographiques 
et les droits classiques, notamment le droit romain. 


Puisque le don et l’échange ont une origine qui n'est 
plus du tout celle que nous étions accoutumés à leur don- 
ner, comment peut-on la retrouver, comment peut-on 
rattacher les formes contractuelles les plus anciennes qui 
nous sont connues à un état social, d’ailleurs hypothétique 
(Mauss le reconnaît formellement), qui correspondrait à 
celui que nous avons pu observer chez certains primitifs ? 
MAUSS s’est employé à renouer ce lien en étudiant cer- 
taines pratiques du droit romain très ancien, du droit hin- 
dou classique, du droit germanique, du droit chinois. 

La forme archaïque de l'échange est, aux yeux de 


(1) Davy, p. 239. 
(2) Ie, pp. 189-190. 
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Mauss celle des dons présentés et reçus. Ce sont les 
institutions de ce type qui auraient fourni la transition 
vers nos formes de droit et d'économie. Aussi MAUSS 
croit-il pouvoir discerner des survivances de ces pratiques 
dans les droits anciens et les économies anciennes. Si notre 
droit actuel distingue nettement les droits réels et les droits 
personnels, s’il y a une séparation qui nous paraît fonda- 
mentale, si nous distinguons nettement aussi l’obligation 
et la prestation non gratuite et le don, cela ne veut pas 
dire que les grandes civilisations sémitiques, grecques et 
romaines, n’ont pas passé par une phase antérieure et 
qu'elles ont ignoré ces usages du don échangé où fusion- 
nent personnes et choses (1). 

Considérons le droit romain, puisqu'il est sans doute 
plus familier à la majorité de nos lecteurs. 

DAvY et MAUSS ont essayé de retrouver dans le droit 
romain très ancien et dans l’ancien droit germanique 
des traces d’un communisme originaire et du passage de 
la filiation utérine à la filiation paternelle (2). À notre sens, 
cette argumentation n'est pas nécessaire au développement 
de leur thèse et nous pouvons passer directement aux déve- 
loppements de MAUSS, qui tente de démontrer qu’en droit 
romain le nexum, le «lien » de droit. vient des choses 
autant que des hommes. L’individu qui devient nexus, 
c'est le recevant, l’accipiens. Le seul fait d’avoir accepté 
quelque chose de quelqu'un vous en fait l’obligé. dam- 
natus, emplus, nexus, et dans une vente, dans une cession 


(1) Mauss, pp. 127-128. 

(2) Davy croit que le testament sert à confirmer le principe agnatique, 
dont l’autorité était encore récente. « Le testament spécifie que c’est bien 
l'héritier mâle le plus proche, l'héritier mâle de la ligne masculine, par 
opposition, par exemple, à l’ancien neveu utérin, qui succède à la religion 
et à la propriété, qui contmue la nouvelle lignée masculine des chefs de 
famille (p. 304). » D'autre part, DAVY rappelle l'observation de FRA- 
ZER (Origines magiques de la Royauté), qu'aucun roi de Rome n’a eu 
son fils pour successeur. L'un d’eux descendait d’un roi précédent par sa 
mère et non par son père et trois des autres eurent pour successeurs leurs 
gendres, tous étrangers d'origine (p. 257). 
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de bétail, l'acheteur ou le dernier possesseur reste, au 
moins pour un temps (vices rédhibitoires, etc.) en liaison 
avec le vendeur ou le possesseur précédent (1). 

MAUSS attire d’abord notre attention sur le formalisme, 
qui prouve l'importance qu'ont encore les choses. En droit 
romain quiritaire, la tradition des biens (esclaves, bétail, 
les biens-fonds), n'avait rien de profane ni de simple. La 
tradition est toujours solennelle et réciproque : elle se fait 
encore en groupe : les cinq témoins, plus le « peseur ». 
Elle est mêlée de considérations étrangères à nos concep- 
tions purement juridiques et purement économiques mo- 
dernes. Le nexum qu'elle établit est donc encore plein, 
comme HUVELIN l’a bien vu (2), de ces représentations 
religieuses «qu'il a seulement trop considérées comme 
exclusivement magiques ». 

MAUSS reconnaît que le contrat le plus ancien du droit 
romain, le nexum, est détaché déjà du fond des contrats 
collectifs et détaché aussi du système des anciens dons 
qui engagent. La préhistoire du système romain des obli- 
gations ne pourra peut-être jamais être écrite avec certi- 
tude, dit-il, cependant il croit pouvoir indiquer dans quel 
sens on pourrait chercher. 

Il y a sûrement un lien dans les choses, en plus des liens 
magiques et religieux. 

Ce lien est encore marqué par quelques très vieux termes 
du droit des Latins et des peuples italiques. L'étymologie 
d’un certain nombre de ces termes paraît incliner dans ce 
sens. MAUSS indique ce qui suit à titre d’hypothèse : 


(1) Mauss, p. 130, note 2. Notre auteur observe ici que les roma- 
nistes n’ont pas fait assez attention à un détail du formalisme du nexum, 
la destinée du lingot d’airain. Ce lingot, lors de la formation du nexum, 
est donné par le fradens (celui qui livre la chose) à l’accipiens (celui qui 
la reçoit). MAUSS croit que quand ce dernier se libère, non seulement il 
accomplit la prestation promise, ou délivre la chose, ou paie le prix, mais 
surtout avec la même balance et les mêmes témoins, il rend ce même aes 
au prêteur, au vendeur, etc. Le procédé est décrit par Gaïus, III, 174, 
mais il faut bien reconnaître que ce texte n’est pas clair. 

(2) Année sociologique, t. X, p. 36. 
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«À l'origine, sûrement, les choses elles-mêmes avaient 
une personnalité et une vertu. Les choses ne sont pas les 
êtres inertes que le droit romain classique et nos droits 
entendent. D'abord elles font partie de la famille: la 
familia romaine comprend les res et non pas seulement 
les personnes. MAUSS rappelle la définition du Digeste et 
observe que, plus on remonte dans l'antiquité, plus le sens 
du mot familia dénote les res qui en font partie jusqu'à 
désigner même les vivres et les moyens de vivre de la 
famille. De plus, les choses étaient de deux sortes. On 
distinguait entre la familia et la pecunia, entre les choses 
de la maison (esclaves, chevaux, mulets, ânes) et le bétail 
qui vit aux champs loin des étables. Et on distinguait aussi 
entre les res mancipi et les res nec mancipi, suivant les 
formes de vente. On sait que pour les unes, qui constituent 
les choses précieuses, y compris les immeubles et même 
les enfants, il ne peut y avoir aliénation que suivant les 
formules de la mancipatio, de la prise (capere) en mains 
(manu). On discute beaucoup pour savoir si la distinction 
entre familia et pecunia coïncidait avec la distinction des 
res mancipi et des res nec mancipi, mais aux yeux de 
MAUSS, cette coïncidence, à l’origine, re fait pas l’ombre 
d’un doute. [l remarque, en effet, que les choses qui échap- 
pent à la mancipatio sont précisément le petit bétail des 
champs et la pecunia, l'argent, dont l’idée, le nom et 
la forme dérivaient du bétail. «On dirait que les veteres 
romains font la même distinction que celle qu’on a con- 
statée en pays tsimshian et kwakiutl, entre les biens per- 
manents et essentiels de la « maison » (comme on dit encore 
en Italie et chez nous) et les choses qui passent : les vivres, 
le bétail des lointaines prairies, les métaux, l'argent, dont, 
en somme, même les fils non émancipés pouvaient com- 
mercer. La res n’a pas dû être, à l’origine, la chose brute 
et seulement tangible, l’objet simple et passif de transaction 
qu'elle est devenue. Il semble que l’étymologie la meilleure 
est celle qui compare le mot avec le sanscrit rah, ratih, don, 
cadeau, chose agréable. La res a dû être avant tout, ce qui 
fait plaisir à quelqu'un d'autre. D'autre part, la chose est 
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toujours marquée, au sceau, à la marque de propriété de la 
famille. On comprend dès lors que de ces choses mancipi, 
la tradition solennelle, mancipio, crée un lien de droit. Car, 
entre les mains de l’accipiens elle reste encore, en partie, 
un moment, de la «famille » du premier propriétaire : elle 
lui reste liée et elle lie l’actuel possesseur jusqu’à ce que 
celui-ci soit dégagé par l'exécution du contrat, c'est-à-dire, 
par la tradition compensatoire de la chose, du prix ou 
service qui liera à son tour le premier contractant » (1). 

MAUSS tire aussi argument de ce que la notion de la force 
inhérente à la chose n’a jamais quitté le droit romain sur 
deux points : le vol, furtum, et les contrats re. En cas de 
vol, la chose conserve une æterna auctoritas en elle-même: 
sous ce rapport, elle ne diffère pas de la propriété hindoue 
ou haïda. Les contrats re (prêt, dépôt, gage et commodat) 
et les contrats qui y ont été assimilés, ont la chose pour 
élément essentiel. Mais MAUSS prolonge son hypothèse 
dans le plus lointain passé à l’aide du procédé des étymo- 
logies. 

Dans cet ordre d'idées, on peut notamment observer 
que le contractant d’abord est reus; c’est avant tout 
l'homme qui a reçu la res d'autrui, et devient à ce titre 
son reus, c’est-à-dire l'individu qui lui est lié par la chose 
elle-même, c’est-à-dire par son esprit. L’étymologie a déjà 
été proposée. Elle a été souvent éliminée, explique MAUSss, 
comme ne donnant aucun sens ; elle en a au contraire un 
très net. En effet, comme le fait remarquer HIRN, reus est 
originairement un génitif en os de res et remplace rei-jos. 
C'est l’homme qui est possédé par la chose. Le seul fait 
d’avoir la chose, met l’accipiens dans un état incertain de 
quasi-culpabilité (damnatus, nexus, ære obæratus), d’infé- 
riorité spirituelle, d’inégalité morale (magister, minister) 
vis-à-vis du livreur (fradens). 

MaAUSS rattache également à ce système d'idées un 
certain nombre de traits très anciens de la forme encore 
pratiqué sinon comprise de mancipatio, de l’achat-vente 


(1) Mauss, pp. 131-134. 
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qui deviendra l’emptio venditio, dans le très ancien droit 
romain. En premier lieu, elle comporte toujours une traditio. 
Le premier détenteur, tradens, manifeste sa propriété, se 
détache solennellement de la chose, la livre et ainsi achète 
l’accipiens. En second lieu, à cette opération, correspond 
la mancipatio proprement dite. Celui qui reçoit la chose la 
prend dans sa manus et non seulement la reconnaît accep- 
tée, mais se reconnaît lui-même vendu jusqu'à paiement. 
On a l'habitude, à la suite des prudents Romains, de ne 
se considérer qu’une mancipatio et de ne la comprendre 
que comme une prise de possession, mais il y a plusieurs 
prises de possession symétriques, de choses et de person- 
nes, dans la même opération (1). On notera aussi les 
expressions reddit pretiumn, reddere, où apparaît encore le 
radical dare. En fait, les Romains n’avaient pas d'autre 
mot que dare, donner, pour désigner tous les rites de la 


traditio (2). 


& 7. — De la survivance du don et de l’obligation 
dans la société contemporaine. 


Enfin, MAUSS croit qu'il est possible d'étendre toutes 
ces observations à nos propres sociétés. Nous sommes ici 
en présence d’une des parties essentielles de sa thèse. Nous 
verrons dans une autre section de cet exposé avec quelles 
extensions et restrictions il convient d’en faire usage. 

En tout cas, MAUSS observe très justement, à notre avis, 
qu'une partie considérable de notre morale et de notre vie 
stationne toujours dans cette même atmosphère du don, 
de l'obligation et de la liberté mêlés. Le don non rendu 
rend encore inférieur celui qui l’a accepté, surtout quand il 


(1) Mauss, pp. 135-137. 

(2) IbEM, p. 138, note 5. De même dans le droit germanique, il 
conviendrait de procéder à une étude plus approfondie, dans le sens indi- 
qué, des mots dérivés de geben et gabe. Ils sont nombreux : Ausgabe, 
Abgabe, Hingabe, Liebesgabe, Morgengabe, Trostgabe; vorgeben, ver- 
geben, widergeben et wiedergeben, Gift, Mitgift. On sait que le mot 
Kauf et ses dérivés viennent du latin caupo, marchand (p.153 et les notes) . 
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est reçu sans esprit de retour ; la charité est encore bles- 
sante pour celui qui l’accepte. De nos jours encore, l’invi- 
tation doit être rendue. Il y a toujours une émulation entre 
les individus de même sexe, un («impérialisme » des hom- 
mes ; dans la vie sociale on ne peut demeurer en reste : il 
faut rendre plus qu'on a reçu ; la « tournée » est toujours 
plus chère et plus grande. Aujourd’hui encore, l'invitation 
doit être faite, et elle doit être acceptée. On trouve de nom- 
breuses applications de ce principe dans le folklore, mais 
même en dehors du folklore et de l’ethnographie, chacun 
de nous a le sentiment intime de cette obligation. 


D'autre part, les choses vendues ont encore une âme : 
elles sont encore suivies par leur ancien propriétaire et elles 
le suivent. Nombre d’usages français marquent qu’il faut 
détacher la chose vendue du vendeur, par exemple, frapper 
sur la chose vendue (Î). Nous croyons par contre que 
MAUSS va trop loin en faisant dériver du même esprit de 
« suite » sur la chose, des lois telles que la loi française du 
20 mai 1920, qui donne à l'artiste ou à ses ayants droit 
un droit de suite sur les plus-values dans les ventes succes- 
sives de ses œuvres, ou la loi sur les assurances sociales, 
ou la pratique des allocations familiales (2). Ces choses ne 
sont d’ailleurs pas nécessaires à la démonstration, que nous 
nous proposons de faire ici. Notons encore, pour rendre 
complètement compte de la thèse de MAUSS que, s’inspi- 
rant des faits qu’il vient de décrire et d'interpréter, il pro- 
pose une rénovation de la morale, qui serait aussi un retour 
au droit archaïque. « Il faut revenir à des mœurs de dépense 
noble : les riches doivent se considérer comme des tréso-. 
riers de leurs concitoyens. On retrouvera des motifs de vie 
que connaissent encore des sociétés et des classes nom- 
breuses : la joie de donner en public ; le plaisir de la 
dépense artistique généreuse ; celui de l'hospitalité et de 
la fête privée et publique. Cette morale est éternelle; elle 
est commune aux sociétés les plus évoluées, à celles du 


(1) Mauss, pp. 160-162. 
(2) Inem, pp. 163-164. 
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proche futur, et aux sociétés les moins évoluées que nous 
puissions imaginer. Nous touchons le roc » (1). 


8 8. — Conclusions provisoires. 
‘A 


Pour résumer la thèse de DAVY et MAUSS, on pourrait 
dire qu’à l'origine la pratique des échanges collectifs 
(totaux) entre phratries ou clans a été la règle. Cette 
pratique implique une obligation de donner, une obligation 
de recevoir et une obligation de rendre ou de compenser. 
Comme à l’origine tout est confondu (2), cette obligation 
dérive aussi bien de l’esprit de rivalité entre les groupes 
qui s’affrontent tout en se faisant des cadeaux, que de la 
force mystérieuse qui est censée résider dans les choses, 
mais ce dernier aspect de la coutume apparaîtra beaucoup 
plus nettement lorsque le potlatch se fera plus individuel. 
« Vu du point de vue économique, le potlatch sert à con- 
centrer les richesses avant de les faire circuler ; au point de 
vue social, il aboutit de même à concentrer la souverai- 
-neté » (3). Grâce à l'affaiblissement de l'esprit communau- 
taire du totémisme et à la suppression consciente de la 
filiation utérine inspirée aux hommes par les sociétés secrè- 
tes et d’autres associations exclusivement réservées aux 
mâles, la personnalité du chef s’affirme. Sous le contrôle 
du seigneur féodal, les prestations réciproques collectives 
deviennent peu à peu individuelles, spéciales et contrac- 
tuelles ; comme on l’a vu déjà, le chef devient apte à se 
poser contractuellement comme créancier de ses vassaux (4). 

Cette transformation n’a pas eu lieu sans que les élé- 
ments religieux et économiques y jouent un rôle (5), mais 


(1) Mauss, p. 167 

(2) Ceci s'adapte à merveille à la thèse d’un autre représentant de 
l'Ecole de Durkheim, celle de LÉVY-BRUHL, telle que cet auteur l’a 
exposée dans ses ouvrages Les Fonctions mentales dans les sociétés infé- 
-rieures et La Mentalité primitive. 

(3) Davy, Eléments de sociologie, 1924, p. 165. 

(4) IDEM, Foi jurée, p. 336. 

(5) IDEM, pp. 337 ss.; 345 s8.; 349 ss. 
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cet aspect de la question peut être laissé provisoirement de 
côté. 

D'autre part, l'obligation qui était dans le système des 
prestations totales, de caractère purement social et collectif, 
va s mdividualiser tout en conservant le sens du don dans 
la personne du chef et, sous l'influence des croyances 
antérieures, elle s’exprimera à la fois dans la chose et 
dans la solennité du contrat. Cette solennité consiste 
dans la présence de tout le groupe intéressé ou d’une délé- 
gation, d'un conseil, d’où sortiront un jour les simples 
témoins. C’est bien ainsi, croyons-nous, que doit être inter- 
prétée la théorie combinée de DAVY et de Mauss. 


À première vue, il ne semble pas que l’on ait fait par 
là une grande découverte, car nous savons bien que nos 
obligations ont conservé un caractère social très marqué et 
que l'individualisme du Code civil n’est qu’apparent. Il 
importe peu, dira-t-on, que le don ait précédé l'échange ou 
que celui-ci soit la forme la plus ancierne des contrats. Il 
importe au point de vue historique d’abord et nous verrons 
si, dans le domaine où MAUSS s’est confiné, on peut 
admettre que le don constitue une forme archaïque de 
l'échange. N'est-ce au fond qu’un simple épisode de 
l’histoire du droit ? A cet égard, le rapprochement que cet 
auteur fait entre les données ethnographiques relatives au 
potlatch et au kula et les vestiges du droit romain et du 
droit germanique, ne sont peut-être pas convaincants à 
première vue. Entre ces deux séries de phénomènes, il 
existe un hiatus qu’on aura bien de la peine à combler. 
D'autre part, il importe aussi au point de vue de l'inter- 
prétation de croyances qui sont encore vivaces parmi 
nous ; les raisons générales invoquées par les disciples de 
DURKHEIÏM, sont puissantes et nous aurons à voir si leurs 
données ne pourraient être utilisées autrement pour expli- 
quer les origines lointaines de l'obligation juridique. 

Les théories qu’on enseigne généralement à ce sujet ne 
nous donnent pas satisfaction. Comme le dit HUVELIN, très 
exactement à notre avis, «il faut se garder d’une erreur 
où tombent encore beaucoup de juristes et que favorisent 
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certaines métaphores courantes, dangereuses pour qui en 
est dupe. On parle de volontés qui se rencontrent, de 
volontés qui concourent ou qui s’accordent sur un objet 
unique, etc., et l'obligation conventionnelle passe pour le 
fruit du rapprochement en quelque sorte matériel de deux 
volitions. En réalité, si l’on y réfléchit, ces façons de parler 
n’offrent aucun sens acceptable » (1). 

En unissant, dans un même exposé, les développements 
de DAVY et de MAUSS, nous avons eu en vue l’établisse- 
ment de nos propres conclusions plutôt que la constitution 
d’une doctrine qui serait commune à ces auteurs. À cet 
égard, il importe que nous dégagions ici leur respon- 
sabilité, bien que, si notre explication peut être acceptée, la 
plus grande partie de son mérite doive encore leur être 


attribuée. 
(A suivre.) 


it Année sociologique, t. X, p. 41. 
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D. WARNOTTE 


RAR URSREGENTS Erin rene ass nn ta Mere ete Mooeesn es D'UO 


Sciences bio-psychologiques : L'animal considéré comme transforma- 
teur de matière et d'énergie (p. 81). — Les fondements biologiques 
de la psychologie (p. 81). — Critique du « behaviorism » en psycho- 
logie (p. 83). — Analyse physiologique de l'amour (p. 83). — Les 
limites du développement quantitatif de l'intelligence (p. 84). — 
La production poétique suivant les âges et les saisons (p. 84). — 
De certaines origines du sentiment de la faute (p. 85). — Comment 
le développement de la personnalité des écoliers peut être favorisé 
par certaines œuvres (p. 86). — Des œuvres qui ont pour objet de 
remédier à la nervosité des écoliers (p. 87). — La kleptomanie est 
une affection mentale fictive (p. 87). — Sommaire bibliographique 


(p. 88). 


Ethnologie : Les Indiens Caypa de l'Equateur (p. 92). — La constitution 
sociale des tribus de la Polynésie centrale (p. 9). — Sommaire 


bibliographique (p. 94). 


Sciences historiques : La pensée grecque d'Homère à Héraclius : diffi- 
culté des traductions (p. 96). — Valeur morale de la civilisation 
athénienne au IV* et V® siècle avant notre ère (p. 96). — Impor- 
tance de la centralisation administrative chez les Perses au 
VI: siècle avant l'ère chrétienne (p. 97). — Les origines du colonat 
romain doivent être cherchées dans l'épuisement des terres (p. 98). 
— Les classes sociales à la veille de la Révolution française (p. 99). 


— La politique extérieure de la Roumanie (p. 100). — La vie inté- 
rieure de la révolution russe (p. 101). — Sommaire bibliographique 
(p. 102). 


Science des religions : La psychologie du mysticisme religieux (p. 106). 
— De certains aspects de l’évolution du christianisme (p. 108). — 


Sommaire bibliographique (p. 110). 
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Science du langage : De quelques moyens de suppléer à l'insuffisance 
du langage (p. 113). — Sommaire bibliographique (p. 114), 


Economie politique et sociale : Action des facteurs psychologiques dans 
les crises économiques (p. 116). — Une anthologie d'écrits relatifs 
au change (p. 1146). — L’attitude des spécialistes et du public vis- 
à-vis de l'inflation monétaire en Allemagne. Le déplacement des 
fortunes (p. 117). — La puissance d'achat des salaires aux Etats- 
Unis (p. 118). — Des changements qui pourraient survenir dans le 
commerce et l’industrie et de leurs conséquences éventuelles pour 
le bien-être général (p. 1419). — La production en série n’est pas 
nécessairement médiocre (p. 121). — Conditions économiques inter- 
nationales de l’industrie cotonnière anglaise (p. 121). — Analyse 
des opérations du placement des produits agricoles et manufac- 
turés (p. 122). — Sommaire bibliographique (p. 123). 


Démographie : Les rapports entre l’homme et le milieu géographique 
(p. 130). — Exposé des éléments de l’action médico-sociale (p. 131), 
— L'influence de l'inflation monétaire sur les naissances et les ten- 
dances à la dénatalité en Allemagne (p. 131). — La stérilisation 
eugénique aux Etats-Unis (p. 132), — Le divorce et l'instabilité de 
la famille aux Etats-Unis (p. 133). — Valeur psychique de certains 
immigrés aux Etats-Unis (p. 133). — (Conditions de travail et men- 
talité des ouvriers du Faubourg Saint-Antoine à Paris (p. 134). — 
De la condition des vieillards dans une ville des Etats-Unis (p. 135). 
— De la condition matérielle des paysans du Punjab, notamment 
de leur endettement (p. 135). — Sommaire bibliographique (p. 136). 


Droit : Le rôle de la coutume dans l'élaboration du droit anglo-saxon 
(p. 139). — Le principe de la souveraineté du peuple et celui de 
la séparation des pouvoirs font-ils réellement obstacle à l’interpré- 
tation large des lois par les juges? (p. 440). — Ce qu'il faut penser 
de la souveraineté du peuple au sens moderne (p. 441). — Ce que 
peut être le système doctrinal de la jurisprudence (p. 142). — 
Caractères généraux de la nouvelle législation soviétique (les codes 
russes) (p. 144). — De la lutte contre la spéculation des marchés 
à terme, notamment par l'emploi de la « filière » (p. 146). — Som- 
maire bibliographique (p. 147). 


Politique : Des notions de liberté sociale, de liberté politique et de 
liberté civile (p. 150). — Les réformateurs, les agitateurs et les 
chefs de partis dans la politique américaine (p. 154). — Tendances 
et développement de l'idée laïque au cours du XIX* siècle (p. 153). 
— Des intérêts et des idées philosophiques qui résident dans les 
idées économiques contemporaines (p. 455). — Le but et la nature 
de la législation internationale du travail (p. 156). — L'œuvre du 
Bureau international du travail et des conférences (p. 158). — Du 
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caractère actuel de la politique sociale en Allemagne (p. 459). — 
Le fort et le faible des antagonistes dans la lutte entre le capital 


et le travail (p. 160). — Comment on peut réduire la véhémence 
des conflits sociaux en donnant aux individus des intérêts multiples 
et divergents (p. 163). — Des avantages généraux de la socialisa- 


tion des industries et de l'avènement du collectivisme (p. 163). — 
De l'influence du bolchevisme sur l’évolution syndicaliste (p. 164), 
Sommaire bibliographique (p. 165). 


Science, philosophie et morale : Les débuts de l’algèbre dans l’œuvre de 


Diophante d'Alexandrie (p. 174). — La logique formelle : son im- 
portance et son histoire (p. 17%). — Sommaire bibliographique 
(p. 16), 


Méthodologie des sciences sociales : Exposé général des méthodes sta- 


tistiques (p. 178). — Les méthodes de la statistique économique 
(p. 178). — Le baromètre des affaires et l'importance des grandes 
fluctuations économiques (p. 179). — De l'emploi de la méthode 
statistique dans les matières de l’enseignement (p. 179). — Som- 
maire bibliographique (p. 180). 


Sociologie générale : Un résumé de la sociologie générale de V. Pareto 


(p. 181). — Les classes sociales; pourquoi chacun n'est pas à sa 
place dans la société et comment naissent les révolutions (p. 182). — 
De l'importance de la sociologie comme introduction à la connais- 
sance des autres sciences sociales et à la vie pratique (p. 184). — 
Une anthologie des sources les plus autorisées en matière socio- 
logique (p. 184). — La connaissance du passé n'est pas nécessaire 
pour l’explication des institutions actuelles (p. 185). — Des éléments 
qui déterminent la destinée des peuples (p. 186). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 187), 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologliques 


L'animal considéré comme transfor- 
mateur de matière et d'énergie. 


On trouvera dans l'ouvrage de HENRI PRENTISS ARMSBY et C. ROBERT 
MOULTON, intitulé The animal as a converter of matter and energy : a study 
of the role of live stock in food production (New York, The Chemical Cata- 
log Go., 1925, 236 p.), une analyse des connaissances actuelles relatives aux 
processus chimiques à l'aide desquels les aliments primaires, surtout les 
‘plantes, sont transformés par les animaux d'élevage en vue de la produc- 
tion d'aliments secondaires convenant particulièrement à l'homme (viande; 
œufs, lait). Au point de vue quantitatif, l'animal joue un rôle important en 
tant que mécanisme susceptible d'utiliser des produits végétaux non comes- 
tibles par l’homme ou le surplus de produits végétaux comestibles : il con- 
vertit des protéines végétales pauvres en protéines animales supérieures et 
transforme des hydrates de carbone plus ou moins assimilables en énergie 
disponible. L'étude de ARMSBY et MOULTON s'occupe surtout de la produc- 
tivité animale au point de vue de la conversion des substances végétales 
‘en énergie destinée à la consommation humaine. Elle décrit à cette occasion 
les plus importantes méthodes de recherches. 

L'ouvrage se compose de deux parties : I. Le processus chimique de 
conversion (1. Les matériaux bruts; substances alimentaires. 2. L'animal et 
les produits finis : viande, lait et œufs. 3. Digestion et absorption. 4. Méta- 
bolisme). II. La production quantitative de nourriture. Productivité de la 
conversion (5. Méthodes de recherches. 6. Mesure des valeurs nutritives. 
: 7. Composition du surplus. 8. Coût de revient de l'alimentation. 9. Produc- 
tivité nette. 10. Productivité brute). 


Les fondements biologiques 
de la psychologie. 


La meilleure manière de se connaître soi-même, c'est d'abord de con- 
naître son cerveau, écrit JEAN LHERMITTE, professeur à la Faculté de méde- 
cine de Paris, dans l'introduction de son ouvrage Les Fondements biologi- 
ques de la psychologie (Paris, Gauthier-Villars et Cite, 1925, 241 p.). LHER- 
‘MITTE explique qu'en envisageant non plus le côté philosophique du pro- 
blème, mais son côté scientifique, les données objectives montrent que, dans 
le monde où nous vivons, tout acte psychologique possède un correspondant 
cérébral. Et si la connaissance de celui-ci ne nous permet pas d’appré- 
hender tout le contenu de celui-là, cependant les méthodes d'analyse physio- 
‘logique fournissent des exemples qui témoignent que certaines lois régissant 
Pactivité psychologique se retrouvent qui commandent les processus phy- 
siologiques du système nerveux. Grâce à cette correspondance psycho- 
physiologique relative, il nous à semblé, dit l'auteur, que préciser le plus 
exactement qu'il est possible le contour des faits que nous apporte la phy- 


Revue de l’Institut de Sociologie. 6 


82 TRAVAUX RECENTS 


siologie, la médecine expérimentale et la méthode anatomo-clinique, c'était 
par là même rendre plus claires bien des données psychologiques en même 
temps qu'élargir la base solide d'où jaillit, nuancée de mille reflets, la vie 
de l'esprit. Telle est l’idée qui l'a constamment guidé dans la rédaction de 
son ouvrage. « En rappelant les modalités et la complexité croissante des. 
comportements dans la série animale, écrit-il, nous nous sommes efforcé 
de faire apparaître le parallélisme qui relie l’activité d'adaptation des êtres 
à la complication structurale de leur système nerveux, et plus spécialement 
du cerveau. 

» Mais si l'étude morphologique des centres est indispensable à tout 
physiologiste et même à tout psychologue qui veut comprendre les varia- 
tions et les origines du comportement individuel ou psychique, il ne s’en- 
suit nullement que la structure du cerveau soit, à elle seule, d'un bien grand 
enseignement. 

» Immobilisée par la mort, la trame neuronique, dont les études histo- 
logiques du corteæ cérébral ont montré l'immense complexité, indique seu- 
lement, pour une région donnée, le degré de différenciation des phénomènes 
qui s’y déroulent, mais rien de plus. Et la science du cadavre ne vaut 
qu’alimentée et soutenue par la science dynamique : la physiologie. Aussi 
avans-nous consacré à l'étude de l’influx nerveux un assez long chapitre 
dans lequel nous avons cherché à condenser les données les plus récentes 
sur la circulation de ce qu'on appelait au XVIII siècle les « esprits ani- 
maux » et, hier encore, le « fluide nerveux ». 

» En démontant pièce à pièce le cerveau de l’homme et en montrant 
qu'à des régions de structure particulière correspondent des fonctions rigou- 
reusement définies, nous avons voulu témoigner notre conviction que les 
méthodes expérimentale et anatomo-elinique peuvent être tenues pour les 
plus heuristiques, non pas seulement pour le physiologiste et le psychiatre, 
ce qui est l'évidence même, mais aussi pour le psychologue. 

» Et si la psychobiologie apparaissait, voici longtemps déjà, lourde de 
promesses, nous espérons avoir montré que les résultats qu’elle nous à 
permis d'obtenir nous donnent les plus grands espoirs pour l’avenir. 

» Volontairement, nous nous sommes interdit d'aborder le problème des 
rapports de la conscience avec le cerveau, car nous avons pensé que c’eût 
été dépasser le domaine proprement scientifique et franchir le seuil de la 
métaphysique. En abandonnant ce terrain aux philosophes, nous avons 
désiré marquer qu'il s'agissait, selon le mot de Kipling, « d’une autre his- 
toire » et que ce n’était pas à nous qu'il appartenait de la peindre » (pp. 8-5). 

L'ouvrage de LHERMITTE comprend les chapitres suivants : 


Historique. — PREMIÈRE PARTIE : S{ructure.et physiologie générale du 
Système nerveux. 1. Les structures. 2. L'influx nerveux dans les fibres. 3. Le 
tissu de jonction. Les synapses. 4 Nature de l’influx nerveux. 5. La circu- 
lation de l’influx dans l'écorce cérébrale. — DEUXIÈME PARTIE : L'évolution 
phylogénétique du système nerveux. 1. La naissance du système nerveux. 
2. Le système nerveux chez les ‘vertébrés. — TROISIÈME PARTIE : L’évoiu- 
tion ontogénétique du système nerveux chez l’homme. 1. Le système ner- 
veux du fœtus. 2. Le système nerveux de l'enfant. Physiologie natale et 
postnatale. — QUATRIÈME PARTIE : Le cerveau de l’homme adulte. 1. Les 
corps opto-striés. 2. L’écorce cérébrale. 3. Les systèmes nerveux de la vie 
organo-végétative. — CINQUIÈME PARTIE : Les émotions et teurs expressions . 
organiques. — SIXIÈME PARTIE : Le cerveau et la pensée verbale. Le langage 
verbal. Les aphasies. 1. Les différents types de langage. 2. Les aphasies. — 
SEPTIÈME PARTIE : La fonction hypnique. Le sommeil et le rêve. — HUITIÈME 
PARTIE : L'appareil régulateur des fonctions psychiques. 
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Critique du «bêéhaviorism » 
en psychologie. 

La revue Scientia du 1°* avril 1926 renferme une notice bibliographique 
de Y. Le LAY relative à un ouvrage de A. ROBACK : Behaviorism and psyCho- 
logy, publié à la Cambridge University Press en 14923. LE LAY explique que 
« le Behaviorism est cette théorie psychologique qui prétend étudier la psy- 
chologie par l'examen des seules manifestations extérieures, c'est-à-dire 
du comportement de l'individu. L'essentiel dans l'étude psychologique ne 
serait pas ce qu’on est accoutumé de considérer comme tel, le phénomène 
intérieur, mais exclusivement les facteurs : stimulus, processus physio- 
logique, comportement. En en faisant l'étude objective, on doit arriver à la 
connaissance complète de la psychologie ». Cette théorie n'a pas les sympa- 
thies de M. RoBACK. 

« Le Behaviorism n'est pas une psychologie, dit-il. Il n’est nullement 
défini. Où établira-t-on la limite entre le « comportement » d’un animal et 
celui de la matière brute? Et qu'est-ce qu'une psychologie qui ne tient pas 
compte de la conscience ? En réalité, elle ne résiste pas à un examen sérieux. 

» Le concept Behaviorism est trop général et trop indéfinissable pour 
permettre de fonder une science indépendante. 

» Il présente beaucoup des difficultés particulières à la psychologie 
traditionnelle, augmentées de quelques-unes qui lui sont particulières. 

» Il est incapable d'expliquer les phénomènes supérieurs de l’activité 
humaine. Si le comportement moral n’est rien autre que la réaction à un 
stimulus de l’environnement, que devient alors l'idéal moral qui guide les 
hommes et notre habitude de juger d’un acte d’après l'intention qui l’a 
dicté? De même dans la jurisprudence et la médecine. Et que dire des 
phénomènes religieux? La croyance, la croyance religieuse en particulier, 
est une situation mentale trop compliquée pour qu’on puisse la ramener à 
un simple comportement. Le Behaviorism ne peut davantage expliquer l’in- 
telligence, car ce n’est pas l'expliquer que de voir en elle une simple 
réponse à un stimulus, en négligeant le processus mental qui en est la 
véritable essence. 

» Cette psychologie est une manifestation passagère de l'esprit qui 
domine notre époque, en même temps qu'elle est un produit du tempéra- 
ment américain qui est essentiellement moteur. Il est d’ailleurs à remarquer 
que ses représentants sont presque exclusivement des Américains. 

» L'avenir d’une telle psychologie est restreint, car, si on l'examine 
bien, on voit qu'elle traite des problèmes physiologiques, ou fait des statis- 
tiques d'actes et de mouvements. 

» Si elle a donné quelques travaux non dénués d'intérêts, c’est surtout 
comme branche de la physiologie, et, sous cette forme, elle peut rendre 
service. Mais il ne faut pas permettre qu’elle absorbe la psychologie véri- 
table » (p. 299). 


Analyse physiologique de l’amour. 


Si vraiment l’on veut de nos jours étudier la pensée humaine dans sa 
formation et son développement, écrit le D' JACQUES FISCHER dans l'intro- 
duction de son ouvrage sur L'Amour et la morale !: essai d'interprétation 
physiologique de la pensée humaine (Paris, Payot, 1925, 288 p.; 42 fr.), on 
ne peut faire autrement que de discuter à fond les interprétations de FREUD. 
On peut les critiquer, les blâmer, on ne peut les ignorer ni les passer sous 
silence. Tout en utilisant les données de FREUD, le D’ FISCHER va plus loin : 
Au lieu de se contenter d'accepter la notion de la pensée créée, existante; 
il l'étudie avec l’ensemble de connaissances et de moyens d'action qu il 
définit sous le nom de méthode bio-chimique. N’acceptant plus comme un 
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postulat indéchiffrable la notion de pensée, il tente d'analyser et d'expli- 
quer cette fonction comme, depuis des siècles, le furent la digestion ou la 
circulation. 

On sait, par exemple, que la production d'acide chlorhydrique et l'ac- 
tion de certaines diastases sont les causes chimiques qui feront que l'esto- 
mac sera capable d'attaquer les aliments ingérés. Pareillement, FISCHER 
tente d'examiner si, par l'étude anatomique, chimique et physiologique du 
cerveau humain, on peut entrevoir quelques raisons permettant de donner 
des lois approximatives de la production de la pensée. 

Une fois découverts les principes chimiques qui déterminent la digestion, 
on fut amené à étudier leurs effets physiologiques. FISCHER opère de même 
avec le cerveau: sa physiologie sera la création des pensées et des pas- 
sions. Comme l’auteur aborde là un champ d'expérience immense, il lui à 
fallu choisir un élément de recherche, une passion pouvant servir d'exemple. 
Il fallait une pensée dont les études, entreprises sous un autre point de vue, 
fussent déjà le plus possible poussées à fond, une pensée pouvant se traduire 
à la fois par une impression psychique incontestable et par d'irrésistibles 
réflexes moteurs. FISCHER a choisi celle qui peut, alternativement, s'appeler 
l'amour ou l'impulsion sexuelle. Gette étude lui permettra, croit-il, d’avoir 
des vues peut-être plus précises sur la déterminante la plus active de la 
plupart de nos actes, et d'obtenir quelques déduetions utiles pour la vie 
pratique (cf. pp. 25-26). 


Les limites du développement 
quantitatif de l'intelligence. 


Quelles sont les limites supérieures d'âge pour le développement de 
l'intelligence? FLORENCE M. TEAGARDEN à étudié cette question dans un 
ouvrage publié sous les auspices du « Teachers' College », Columbia Uni- 
versity, et intitulé À study of the upper limits of the development of intel- 
ligence (New York City, 1924, 112 p.). On croyait — et l'on croit encore — 
dans certains milieux que l'intelligence croît quantitativement jusqu’à la 
sénilité, mais certaines expériences avaient déjà montré que ce développe- 
ment s'arrête vers l’âge de seize ans, et l'examen qu'on fait subir aux recrues 
de l’armée américaine a réduit cet âge à treize et demi ou quatorze ans. Les 
nouvelles recherches effectuées par l'auteur tendent à montrer que le 
développement quantitatif de l'intelligence atteint son point culminant à 
dix-sept ans et demi ou dix-huit ans. Ceci signifie que, pour les groupes exa- 
minés à l'aide des tests, l'intelligence ne cesse pas de se développer avant 
cet âge, mais ne signifie pas que l'intelligence ne puisse continuer à se déve- 
lopper ensuite. De la forme des courbes obtenues, on peut cependant déduire 
que le terme est en vue à dix-huit ou dix-huit ans et demi. L'intelligence 
du groupe étudié (deux cent trente-six enfants d'une école) est une 
moyenne plutôt inférieure, analogue en somme à celle de la population 
de toute autre école du même ordre. 


La production poétique suivant 
les âges et les saisons. 


Le fascicule 3-4 du tome XXVI de la Zeitschrift für angewandte 
Psychologie (Leipzig, 1925) contient une étude du D' A. BUSEMANN intitu- 
lée Ueber lyrische Produktivität und Lebensablauf où, prenant texte de la 
croyance populaire que la poésie est l'apanage de la jeunesse, l’auteur 
recherche comment se répartit la production effective d'un poète entre les 
années de son existence et comment se distribue cette production entre les 
différents mois de l'année. A cet effet, l'auteur s’est servi des productions 
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datées de Goethe, Môrike, Hoffmann von Falbersleben, Hebbel, Uhland, Schil- 
ler et Bürger. Il résulte de ces recherches que la production lyrique est 
favorisée, sauf chez Goethe, dans les années d'âge entre 18 et 42; l’âge 
mûr et la vieillesse sont moins favorables. Goethe passe par des périodes 
septennales, sauf la période de la maladie dont il souffrit à l’âge de 56 ans. 
Schiller s'oppose aux autres poètes en ce que sa production la plus riche 
a eu lieu après la trentaine. On a l'impression que les âges suivants sont 
les plus favorables : 18, 23-25, 27-29, 32-33, 36-38, 40-42, 41-50, 51-58 et peut- 
être 72. Le rôle le plus éclatant est joué par les années 23-25, 32, 40-42 et 
47-50. 11 semble aussi qu'il y ait des périodes de repos dans la vie produc- 
tive des poètes; elles compteraient chez Goethe 7, chez Mürike 9, chez Hoff- 
mann v. F. 10 et chez Hebbel de 4 à 5 années. 

L'auteur examine ensuite la question des rapports entre la distribut'on 
de la production lyrique et la vie érotique, et la question de savoir si les 
phases de production lyrique renforcée peuvent être considérées comme 
pathologiques. 

Quant aux mois les plus favorables, ce sont ceux de mai, septembre 
et janvier, mais il y a de nombreuses variations individuelles, de sorte qu’on 
peut distinguer des poètes d'hiver, de printemps, d'automne, etc. 

Etudiés sous un autre angle, on peut dire aussi, d’après les résultats 
de l'étude de BUSEMANN, que l’âge viril (22-82) et l’âge du début de la 
décadence (40-50) sont revêtus de couleurs spécifiquement érotiques et 
poétiques, tandis que l’âge mûr (32-10) est réservé à une production plus 
matérielle (sachlich), par exemple dans les domaines de la science et de 
la politique. 


De certaines origines du sentiment 
de faute. 


Il a paru dans la série « Der nervôüse Mensch », publiée par Anthropos- 
Verlag, à Prien am Chiemsee, une étude du D' J. MARCINOWSKI intitulée 
Schuldgefühle (110 p., 1 mk. 80) où l’auteur examine ce que c’est que la 
faute et comment la faute se produit. Il ne suffit pas de dire : il y a faute 
quand on transgresse une interdiction. Qui pourre‘t affirmer qu'une inter- 
diction ou un commandement est juste en soi? Si l'on parcourt ses souve- 
nirs d'enfance, on verra que tout ce qu'on a rencontré comme interdiction 
n’a pas été senti comme étant juste. L'enfant est plutôt amené à croire que 
les barrières dont on entoure son activité sont dressées pour la commodité 
des grands et appartiennent au domaine de l’arbitra're. N'ayant pu fran- 
chir ces barrières par la force, on a essayé d'y parvenir par la ruse et, le 
cas échéant, on s’est réjoui intérieurement du succès. Cependant, en com- 
mettant pareil acte, on a pu éprouver un sentiment d'angoisse, qu'il faut 
bien distinguer du sentiment de la peur, car ce dernier est toujours fondé 
logiquement. On a peur de quelque chose de positif, tandis que l'angoisse 
se manifeste sans que l’on sache pourquoi. C’est un sentiment de malaise 
à base d'isolement, de détachement du milieu, notamment du milieu fami- 
lial. Une attitude liée à ce sentiment peut être ressentie comme coupable ; 
il existe alors une angoisse de faute (Schuldangst). Et cette angoisse se 
manifeste quand notre attitude, notre conduite, nos plus chers désirs, nous 
mettent en opposition avec une personne que nous aimons, dont nous vou- 
lons être aimés. Alors les actes que nous aurions commis avec sang-froid 
vis-à-vis d’une autorité détestée, prennent une autre signification. Ce qui 
est important, ce n’est done pas l’acte que l’on accomplit, c'est le rapport 
qu’il y a entre l'acte et une personne déterminée, lorsque l'acte est de nature 
à compromettre une relation d'affection. I1 semble donc que la faute soit un 
problème érotique plutôt qu’un problème moral. N'est-il pas surprenant 
aussi que nous ressentions un sentiment de culpabilité, de faute, à raison 
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de choses vis-à-vis desquelles nous ne sommes nullement responsables, 
par exemple pour des qualités, des défauts physiques, une certaine laideur ? 
Nous éprouvons en pareil cas le même sentiment de faute que si nous avions 
fait quelque chose de nature à détruire nos bons rapports avec les per- 
sonnes que nous aimons dans notre entourage. C'est que la confiance mu- 
tuelle est à la base de toute communauté sociale. Lorsque cette confiance 
est blessée, nous sommes atteints dans notre vie intime. Nous perdons con- 
fiance dans les autres et en nous-mêmes. Aussi est-ce une faute de la part 
des éducateurs d'enlever aux enfants ce sentiment de confiance. Une fois 
perdu, il ne peut se retrouver. On doit également avoir confiance en soi, et 
tout acte qui est de nature à annihiler cette confiance est aussi générateur 
de l'angoisse de culpabilité. Gomme le cercle des relations s'étend avec l’âge, 
plus vivement s'affirme notre besoin d’être estimé, aimé, dans notre milieu 
(famille, profession, pays). Le désir d'être aimé, d'abord limité aux parents, 
s'accroît sans cesse et se transforme en principe moral, en devenant de plus 
en plus impersonnel. Contrevenir aux ordres d’une autorité nous importe 
peu, quand nous pouvons échapper aux conséquences de l'acte. Trahir, même 
en pensée, la confiance d'une personne que nous aimons, nous émeut pro- 
fondément, et nous cherchons à remettre les choses en ordre, fût-ce au 
prix d’un aveu, d'une confession. C'est l'angoisse qui nous dicte cette con- 
duite. Le problème de l'angoisse est donc bien d'ordre érotique. 

Le Dr MARGINOWSKI étudie alors les conditions dans lesquelles se pro- 
duit l'angoisse et quelles en sont les manifestations. Il expose l'histoire d'une 
vraie névrose de culpabilité (pp. 34 ss.) pour analyser ensuite ce qui se 
rapporte aux mauvais désirs (pp. 57 ss.), à certains sentiments spéciaux 
et aux moyens de guérir les névrosés de cette catégorie. 


Comment le développement de la 
personnalité des écoliers peut 
être favorisé par certaines œu- 
vres. 


Sous les auspices du « Joint Committee on methods of preventing delin- 
quency » (50 East 42 Street, New York City), JULIUS JOHN OPPENHEIMER 
publie une deuxième édition de son ouvrage The visiling teacher movement 
with special reference to administrative relationships (1925, in-&, 206 p.). 
Le visiting teacher est un homme d'œuvre qui travaille le domaine de l’'en- 
seignement et qui a pour mission essentielle d'écarter et autant que possible 
d'empêcher que se créent les entraves qui paralysent les enfants en âge 
d'école et qui proviennent de leur entourage social. Dans cet ouvrage, OPPEN- 
HEIMER étudie la place qu'occupe le visiting teacher dans l’organisation sco- 
laire, les relations qui existent entre lui et d’autres agents, détermine les 
fonctions propres à son service, montre son importance au point de vue des 
études et définit les qualités et connaissances nécessaires pour l'exercice de 
cette mission. Au début, de même que l'inspection médicale, l'examen psycho- 
logique, l'enseignement manuel, l’œuvre du visiting teacher fut consacrée 
aux élèves les moins fortunés provenant des sections les plus pauvres de la 
ville. Aujourd'hui, elle s'adresse à tous les enfants. Elle fut créée à New-York, 
en 1906, par différentes institutions d'action sociale (settlements). Miss MA- 
ROT fut une des inspiratrices les plus zélées de ce mouvement qui, en 1907, 
fut incorporé dans la Public Education Association. I1 prit par la suite (en 
1943) un caractère officiel. En somme, il tend surtout à aider l'école à 


donner à chaque enfant le plus de développement possible en tant que 
personnalité. 


' 
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Des œuvres qui ont pour objet de 
remédier à la nervosité des écoliers. 


Nous signalerons encore, dans la même série, l'étude de MABEL BROWN 
ŒEuuis : The visiting teacher in Rochester (New York, 195, 205 p., 75 c.). 
La ville de Rochester est la seule où un service d'inspection scolaire de 
l'espèce décrite (visiting teacher department) a ‘été complètement organisé. 
Comme il y a un grand nombre d’autres œuvres sociales à Rochester, 
il a paru intéressant aussi de savoir comment ce service pouvait combiner 
son action avec la leur. Nous commençons aujourd'hui, dit l'auteur, à 
considérer comme un problème l'enfant qui transporte régulièrement sa 
personne tous les matins à l'école, mais qui laisse vagabonder sa pensée 
en ne l’utilisant que juste dans la mesure où c'est nécessaire pour éviter les 
retenues. Les tests d'intelligence nous ont appris à le dépister, mais ils 
ne nous apprennent pas nécessairement ce qu'il faut faire de lui. Nous 
savons que l'enfant distrait et nerveux à l'école est un fatigué, mais, cette 
vérité étant établie, quel doit être le rôle de l’école ? Celle-ci recourt à diffé- 
rentes personnes, ordinairement des femmes, qui veulent bien étudier les 
enfants dans leur ensemble et les guider, les faire sortir des difficultés 
où ils se débattent. Ce sont ces personnes qu'on a appelées visiting teachers 
Ou school counselors ou home visitors. 

Mr° ELuis décrit en détail l’organisation du Département créé à Ro- 
chester par le Board of Education en 1913, comment le travail est organisé, 
ce que le visiting teacher fait et comment il le fait, ce que donne son œuvre 
et quels sont ses rapports avec d'autres institutions publiques et privées. 

L'œuvre semble avoir profité non seulement aux enfants, mais aussi aux 
parents et aux autres œuvres sociales, qui ont pu se rendre plus exacte- 
ment compte de la mission de l’école et lui prêter leur concours. 


La kleptomanie est une affection 
mentale fictive. 


A. ANTHEAUME décrit dans le Roman d’une épidémie parisienne qui traite 
de « vol à l’étalage » (Paris, Doin, 1925, 228 p.), une sorte d'aberration qui 
existe à Paris, mais à Paris seulement, car on ne trouve rien de semblable à 
Londres, à Bruxelles, à Buenos-Ayres, bref dans d’autres capitales d'Europe 
ou dans d’autres pays étrangers. C'est une épidémie singulière, exclusive- 
ment féminine, qui est communément désignée par les médecins, par les 
avocats, par le public instruit, et même par le grand public, sous le nom 
de « kleptomanie ». 

L'auteur a fait sur ce sujet à la Société de médecine légale de France 
une communication qui a été suivie d'une discussion scientifique à laquelle 
ont participé le professeur BALTHAZARD, le professeur HENRI CLAUDE, les 
docteurs ROGUES DE FURSAC, DUVOIR, TRUELLE, LAIGNEL-LAVASTINE, en un 
mot les plus compétents des médecins légistes français. Il a été unanime- 
ment reconnu que le vol kleptomaniaque, tel qu'on le décrivait, ne pouvait 
exonérer son auteur de rendre compte à la justice de l'acte commis; que 
la kleptomanie était une affection mentale fictive qui devait disparaître de 
la liste des psychopathies; qu'elle devait, comme l'a dit le professeur 
CLAUDE, être rayée du cadre nosologique des affections mentales. ANTHEAUME 
ajoute qu'elle doit cesser d’être invoquée par les voleuses, les médecins ou 
les avocats comme un moyen d'excuse légale, s'agissant du vol à l'étalage 
dans les grands magasins parisiens (pp. 21-22). 

Pour préciser la question en ce qui concerhe les personnes riches qui 
<omimettent des vols en disproportion avec leur état de fortune, déclare 
ANTHEAUME, je tiens à faire remarquer qu'il y a au fond de tout cela non 
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pas des malades irresponsables, mais des voleuses conscientes, non angois- 
sées, qui, suivant la mode du jour, ne se gênent pas pour satisfaire leurs 
fantaisies. Ces malades sont responsables; elles doivent en tout cas rendre 
compte à la justice des actes qui leur sont reprochés. C'est à la justice 
d'apprécier le degré de culpabilité (p. 26). 


L'auteur ajoute qu'il y a longtemps qu'il est sceptique sur l'existence 
du vol kleptomaniaque, c’est-à-dire d’une impulsion obsédante de S’emparer 
d'un objet qu’on a sous les yeux (vol à l’étalage, vol dans les grands maga- 
Sins), obsession à laquelle le sujet succombe après avoir résisté de toutes: 
ses forces. Ce syndrome, admis par MAGNAN, fut classé jadis parmi les syn- 
dromes épisodiques de la dégénérescence mentale. Vulgarisé par les élèves 
de MAGNAN ainsi que par des experts psychiatres, vulgarisé aussi par la 
grande presse, il a été et il est quelquefois encore, entre les mains de 
nombreux inculpés et même d'avocats, un argument commode, un moyen 
de défense pour échapper à la répression pénale. « Ma conviction est, depuis 
longtemps, que la kleptomanie est une affection mentale fictive » (pp. 29-30). 
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Ethnologie 


Les Indiens Caypa de l’Equateur. 


$S. A. BARRETT à écrit pour la série des « Indian Monographs » (n° 40) 
une étude sur certaines tribus indiennes : The Cayäpa Indians of Ecuador 
(New York, Museum of the American Indian, Heye Foundation, 1925, 2 vol. 
comprenant 476 pages). Cette étude expose les observations recueillies par 
l’auteur, en 1908-1909, pendant un séjour chez les Indiens Caypa du nord- 
ouest de la République de l’Equateur. Il y est traité des ressources natu- 
relles dont tirent parti les populations étudiées, de leur ‘histoire, de leur vie 


journalière, de leur culture matérielle et de leur activité industrielle, notam- ‘ 


ment des textiles et de l’art décoratif. On y trouve aussi des renseignements 
sur leur forme de gouvernement et leurs institutions sociales, notamment 


les relations de parenté, puis sur leur religion, leurs cérémonies et leurs 
caractères anthropologiques. 


La constitution sociale des tribus 
de la Polynésie centrale. 


ROBERT W. WILLIAMSON a réuni, dans un ouvrage intitulé The social and 
political systems of Central Polynesia (Cambridge, at the University Press, 
1924, 8 vol. de 438, 496 et 487 p., T5 sh. les trois), toutes les données disponi- 
bles au sujet de l’ethnologie de la Polynésie au point de vue social et poli- 
tique (les mythes et les croyances religieuses feront l'objet d’un autre 
ouvrage). L'auteur étudie tour à tour, à l’aide des sources dont il a pu tirer 
parti, l'origine et les migrations des Polynésiens, les aires et les systèmes 
politiques à Samoa, aux îles Tonga, aux îles de la Société, Harvey, Mar- 
quises, Paumotu, etc.; les groupements sociaux et locaux, la descendance 
matrilinéaire, l'exogamie, certaines questions spéciales relatives à la pa- 
renté, le totémisme, les symboles de clans, le caractère social de la guerre, 
les chefs, les classes moyennes et inférieures, les prêtres et les sorciers, 
les réunions en conseils, l'administration de la justice, les rapports entre les 


site 
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fonctions sacrées et civiles, les pouvoirs et le caractère sacré des chefs, 
les relations entre les classes sociales, les noms et titres, l'attribution des 
noms et titres par testament et par élection; la déposition, les tenures 
agraires, le contrôle du ravitaillement, les tributs et autres pratiques con- 
nexes, les modes de succession. 

Lorsque les Européens ont pris connaissance des coutumes de ces peu- 
ples, la caractéristique de leur système politique était l'existence d'un chef 
dans chaque groupe social. Un groupe occupant toute une île ou une partie 
considérable d'une île ou même d’autres îles, avait son chef ou roi, comme 
disent les auteurs. Le groupe familial avait également son chef, le plus sou- 
vent le père ou l'un des fils en cas de décès du père. Mais il y avait aussi, 
entre ces extrêmes, des sous-groupes avec des chefs spéciaux et une juridic- 
tion spéciale, et dans les sous-groupes il pouvait aussi exister des sections 
avec une organisation analogue. Le chef de chaque groupe devait être un de 
ses membres effectifs ou adoptifs. Dans les groupes les plus étendus, il y 
avait une sorte de famille royale fournissant les chefs. Le chef de chaque 
groupe était considéré comme le dépositaire du titre ou du nom du groupe; 
il était investi d'un caractère de sainteté, variant selon son rang et la con- 
dition générale et le rang du groupe dont il était le chef; il était aussi le 
grand prêtre naturel du groupe, bien que les rois les plus élevés eussent 
pour coutume de déléguer leurs fonctions sacrées à d’autres personnes. 
Ceux qui élisaient le roi en qualité de chef du groupe, étaient eux-mêmes 
membres du groupe. Dans les petits groupes, les électeurs pouvaient être 
parents, mais, dans les groupes étendus, ils constituaient une espèce de 
« collège électoral ». L'élection était suivie d’une proclamation publique 
dans une assemblée générale du groupe. Les pouvoirs du chef variaient de 
place à place et de période à période à la même place : ils dépendaient 
probablement dans une large mesure de ses mérites et capacités personnels. 
A Samoa, le pouvoir du chef était relativement faible, par comparaison avec 
<e que l’on constate dans d’autres îles, à raison de l'existence d’un conseil 
(fono) qui exerçait certains pouvoirs attribués ailleurs au roi. 

En ce qui concerne les pouvoirs judiciaires, on a remarqué, à Samoa 
aussi, qu'ils sont aux mains des chefs des sous-groupes, sous réserve d'un 
appel au fono local, tandis que les contestations entre sous-groupes et les 
délits qui intéressaient l'ensemble du groupe étaient de la compétence du 
conseil général, où le chef jouait un rôle prépondérant. Des organisations 
analogues prévalaient dans d’autres îles. En résumé, les rois et les chefs 
avaient, dans la plupart des îles, de grands pouvoirs sur les membres de 
leurs groupes respectifs concernant l'administrat'on de la justice. 

Généralement aussi (bien que les situations fussent très variées) la terre 
du groupe était considérée comme appartenant au prince. Gela signifie 
sans doute que le chef du groupe était celui qui lotissait les terres entre 
les sections et les membres du groupe, soit pour une saison, soit en vue 
d'une occupation prolongée: mais il n'avait pas le droit d'aliéner le sol, 
si l'on prend ce terme avec le sens restreint qu'il avait en Polynésie, sans 
le concours des autres membres du groupe ou des représentants des sec- 
tions. 

On possède peu de renseignements au sujet du contrôle de l'alimenta- 
tion. A Samoa, ce contrôle appartenait au conseil; ailleurs, il était le plus 
souvent confié au chef. Les grands chefs étaient réputés disposer de pou- 
voirs surnaturels pour procurer de bonnes récoltes. 

Certains chefs avaient un droit aux premiers fruits (prémices), mais il 
est possible qu'il faille y voir plutôt une offrande faite au dieu et qu'on 
lui présentait en sa qualité de grand prêtre. D'autres choses pouvaient aussi 
être offertes au chef et on peut discerner dans cette pratique une certaine 


forme de tribut. 
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Sciences historiques. 


La pensée grecque d'Homère à 
Héraclius : difficulté des tra- 
ductions. 


C'est d'une série d'extraits des anciens auteurs grecs que se compose 
le volume publié par ARNOLD J. TOYNBEE sous le titre Greek historical 
Thought from Homer to the age of Heraclius (London, J. M. Dent and Sons, 
1924, 256 p., 5 sh.). TOYNBEE, qui à aussi traduit tous les extraits qu'il a 
réunis, insiste, dans la préface, sur ce qu’on peut réellement entendre par 
la traduction d'un auteur ancien : « la translation d'une période grecque de 
pensée et de style, dans une période occidentale équivalente, est une impos- 
sibilité historique » (p. xvin). L'histoire a été écrite dans un présent vivant 
par des hommes vivants dans l'appréciation desquels il n’entrait aucune 
teinte d’archaïsme, et c'est pourquoi il est impossible d'établir une com- 
munion spirituelle parfaite entre eux ef nous. 

On notera les chapitres où TOYNBEE a reproduit ce qu'il a trouvé de 
plus intéressant sur la philosophie de l'histoire (instabilité, évolution, lois 
et causes, l’art de l'histoire : technique et critique). 


Valeur morale de la civilisation 
athénienne au IV° et V° siècle 
avant notre ère. 


F. A. WRIGHT a également rassemblé dans un volume intitulé Greek 
social Life (London, J. M. Dent and Sons, 1925, 246 p., 5 sh.) différents ex- 
traits des anciens auteurs, en vue de donner au lecteur une idée de ce 
qu'était la vie sociale des Athéniens au IV° et au V° s'ècle avant notre ère. 
L'auteur estime que la vie sociale des Athéniens était si différente de la 
nôtre, qu'elle mérite d’être étudiée en détail. Mais il importe, ajoute-t-il, 
de se rendre compte de ce qu'un ancien Athénien et un Anglais moderne 
comprennent par le mot société. Un Anglais, lorsqu'il ne s'occupe pas de ses 
affaires ou d’un sport, se trouve régulièrement à son domicile. Ses obliga- 
tions et ses plaisirs sociaux se concentrent habituellement autour de son 
foyer et, au point de vue des succès mondains, la personnalité de sa femme 


-est au moins aussi importante que la sienne. L'Athénien, lui, ne se servait 


de sa maison que pour y dormir et il ne passait qu'une petite partie des 
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mombreuses heures de sa journée sous le toit familial. La femme, au lieu 
-de prendre part aux récréations de son époux, ne voyait guère d'autres 
personnes que ses proches parents et vivait comme une prisonnière entre 
quatre murs. Tandis que chez nous beaucoup de cérémonies mondaines 
sont organisées par des femmes et pour des femmes, en Attique c'était 
exactement le contraire; elles y-étaient organisées par des hommes et pour 
-des hommes, et il n'est pas injuste de décrire la société athénienne du 
- Ve siècle comme « une société exclusive d'hommes propriétaires d'esclaves, 
parfaitement convaincus de l'infériorité de la femme et parfaitement con- 
tents d'eux-mêmes ». Quand on parle de la société d'Athènes, il faut donc se 
représenter seulement une société d'hommes (p. vi). 

Pour résumer les bons et les mauvais côtés de la vie athénienne, écrit 
“WRIGHT, on peut noter d'un côté le sens aigu du devoir civique, un goût 
artistique raffiné, une modération naturelle dans le boire et le manger, 
l'amour de la science et la conviction de la nécessité des aptitudes physi- 
ques, considérée comme un des idéaux de la vie. 11 est curieux de constater 
-que nos vices nationaux sont précisément ceux envers lesquels les Athé- 
niens avaient le moins d'inclination. L'intempérance, la goujaterie, l’osten- 
tation, l'hypocrisie existaient chez eux, sans doute, mais ces vices n'ont 
jamais atteint la hauteur où ils sont parvenus chez nous. D'un autre côté, 
on remarque chez eux une grossièreté qui va jusqu'à l’indécence pour toutes 
les choses de la conduite sexuelle et une tolérance excessive pour les vices 
contre nature; un niveau très peu élevé d'honnêteté et de véracité, qui ren- 
dait les politiciens d'Athènes très accessibles à la corruption et les mar- 
chands particulièrement portés à la rouerie et, le pire, un égoïsme profond 
et invétéré qui empêchait les hommes de se rendre compte des cruautés 
qu'ils infligeaient chaque jour à leurs femmes et à leurs esclaves. Leur 
niveau de goût et d'intelligence était très élevé; leur niveau de moralité et 
d'humanité, très bas (pp. xV-XVI). 


Importance de la centralisation 
administrative chez les Perses 
au VI° siècle avant l'ère chré- 
tienne. 


Au nombre des derniers volumes parus dans la « Bibliothèque de Syn- 
ihèse historique », il convient de signaler celui de CLÉMENT HUART sur 
La Perse antique et la civilisation iranienne (Paris, La Renaissance du 
Livre, 1995, 295 p., 20 fr.), qui comprend trois parties : Les Perses et les 
Achéménides, les Parthes arsacides, les Sâsânides. 

Dans toute l'histoire ‘de la Perse, écrit HUART, « le phénomène qui reste 
merveilleux, c’est, au VI° siècle avant notre ère, l'établissement d’une mo- 
varchie immense qui non seulement succéda, en les renversant, aux empires 
de Lydie et de Babylonie (Ninive, capitale de l'Assyrie, avait déjà été dé- 
‘truite, cinquante ans auparavant, par les Mèdes), mais encore groupa un 
nombre considérable de peuples d'origine diverse et d’ailleurs inconnue, 
vivant auparavant dans la barbarie et l'anarchie, et soumit à une seule 
autorité les vastes contrées s'étendant, de l'est à l'ouest, depuis la vallée de 
l'Indus jusqu'aux Dardanelles. La conquête fut l'œuvre de Cyrus, l'orga- 
nisation celle de Darius 1°. Jamais les idées hellénistiques, et surtout les 
arts de la Grèce, n'auraient pénétré en plein cœur de l'Asie (que l’on juge, 
d'après Hérodote, de l'état sauvage où, en dehors des grandes monarchies, 
était plongé le reste du monde!) si Alexandre, au lieu de mettre à bas un 
empire déjà organisé, avait eu devant lui des myriades de peuplades à 
d'état anarchique. A ce point de vue, la lourde domination des satrapes a 
préparé les voies à un progrès de l'humanité, à une évolution des peuples: 
-asiatiques. La centralisation n'était point parfaite, car, malgré les précau- 
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tions prises, les satrapes avaient encore trop d'indépendance ; ils n'avaient 
ni des préfets, ni des gouverneurs généraux, mais des vice-rois ; néanmoins: 
les mesures qui intéressaient l'Etat tout entier étaient prises à la cour du 
roi, le véritable centre de ces immenses territoires. 

» Une armature administrative puissante était le soutien de ce vaste 
corps; l’armée n'avait de bien solide que la garde royale, le corps des 
Immortels et les autres troupes soldées, le reste ne se composant que de 
levées de contingents indigènes conservant leur armement primitif, et plus 
tard de mercenaires grecs. C'était un Etat militaire; la science n’y pouvait 
naître, ni les arts. Le médecin grec, formé dans les écoles de la Méditer- 
ranée, est seul à représenter la première; pour les seconds, les artistes 
sont également étrangers, grecs, lydiens ou égyptiens. Les scribes des bu- 
reaux sont chaldéens ou araméens, sémites sûrement. Les Achéménides 
ont su grouper toutes ces forces, et, dans la sombre nuit du moyen âge, 
où la Perse ne se souvient plus de ses anciens rois, ce sont des personnages 
mythiques, tirés de l’Avesta, qui viennent prendre la place de ceux qui, 
historiquement, ont tenu pendant deux cents ans, au cœur de l'Asie, le 
drapeau de la civilisation » (pp. 266-268). 


Les origines du colonat romain doi- 
vent être cherchées dans l’épui- 
sement des terres. 


ROTH CLAUSING, professeur d'économie politique à l'Université de Ro- 
chester, a fait paraître dans les « Studies in history, economics and public 
law » de Columbia University, une étude sur les origines du colonat romain 
(The Roman Colonate, the theories of its origin; New York, Longmans, 
Green Co., 1925, 333 p.). L'auteur examine d’abord les différentes explica- 
tions proposées, qu'il range en cinq catégories, suivant lesquelles le colonat 
dériverait : 4o de l’immatriculation volontaire d'hommes libres opprimés 
par les impôts et les dettes; 2° de manumissions limitées d'esclaves atta- 
chant le client au sol; 30 de tenures serviles pré-romaines dans les pro- 
vinces et de relations de dépendance antérieures à l’Empire en Italie; 40 de 
l'établissement de captifs barbares ‘dans l’Empire en qualité de serfs au 
lieu de celle d'esclaves; 50 d’une pression administrative due à des raisons 
fiscales. L'auteur estime que l’adscription es serfs à la glèbe ne peut être 
comprise que si on la met en rapport étroit avec les causes qui ont amené 
la chute de l'Empire romain. Des formes antérieures de tenures serviles 
ont pu exercer une certaine influence en contribuant à donner au colonat 
la constitution définitive qu'il a reçue. Les nécessités fiscales ont pu effec- 
tivement conduire les empereurs aux abois à introduire la mesure radicale 
de l’adscription. Mais si l'Empire s'était trouvé dans des conditions normales, 
jamais pareille mesure n'aurait pu être prise en considération. Aucune 
nation n’a manifesté plus de respect pour la loi et la coutume que l'Etat 
romain, et la création arbitraire d’une classe de serfs ne peut s’expli- 
quer que par le besoin de faire face à un désastre suprême. Ce désastre, 
c’est, dans l'opinion de l’auteur, la débâcle qui menaçait l’antique civilisation 
même. 

Après avoir exposé brièvement la condition des colons telle qu'elle est 
décrite dans les codes, et malgré les théories spécifiées ci-dessus en scru- 
tant les textes classiques et épigraphiques sur lesquels elles reposent, ce qui 
n’a plus été fait, dit-il, depuis la publication de l'ouvrage de HEISTERBERGK, 
Entstehung des Colonats (1876), CLAUSING décrit l'état des tenanciers ro- 
mains et montre comment leur situation fut influencée au cours des temps 
par l'épuisement du sol en Italie d’abord, dans les provinces ensuite. Enfin, 
il attire l'attention sur les sources qui semblent établir que les terres de: 
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l'Empire s’épuisaient complètement dans certains districts, ce qui lui per- 
met de défendre cette thèse, que les coloni ont été attachés au sol pour 
assurer la culture des champs qui ne produisaient pas assez pour que 
les cultivateurs fussent tentés d'y chercher un profit individuel, et qui sans 
cela eussent été désertées. Cette désertion eût provoqué une catastrophe 
tellement grave, que l'existence même de l'Empire en eût été compromise. 
A cet égard, CLAUSING partage l'interprétation proposée par SIMKHOVITCH 
en 1916 (« Rome’s Fall reconsidered », dans Political Science Quarterly, 1916, 
pp. 201-243). La cause de la ruine de Rome doit done être cherchée dans la 
détérioration progressive et l'épuisement final du sol de l'Empire; c'est 
l'explication la plus claire de la naissance du colonat. Cet épuisement peut 
d'ailleurs être attribué avec raison aux habitudes des propriétaires de 
latifundia, qui faisaient administrer leurs vastes propriétés par des inten- 
dants {vilici) chargés de la seule mission de fournir à leurs maîtres un 
revenu constant, dont les « lords » se servaient pour briguer les faveurs 
du peuple et des votes dans la capitale en donnant des spectacles à la 
plèbe et en achetant le concours des personnages influents. Les proprié- 
taires ne s'inquiétaient pas de leurs vilici aussi longtemps que ceux-ci 
leur procuraient (des revenus suffisants, mais si la source de ces revenus 
menaçait de diminuer, ils les déplaçaient et les faisaient retomber au rang 
des esclaves, pour leur substituer des agents plus habiles. Pareil système 
devait conduire à l'épuisement des terres cultivables : même si les inten- 
dants avaient pu connaître les sages enseignements de Caton et de Varron; 
ils n'auraient pas osé les mettre en pratique. Les terres devaient être culti- 
vées de façon à produire le plus grand profit immédiat. 

CLAUSING rappelle que, dès 436 avant Jésus-Christ, les fermes commen- 
cent à être abandonnées : on est obligé de faire venir du grain de la Sicile. 
Les tenures nécessaires à l'entretien d’une famille deviennent de plus en 
plus étendues (de 7 jugera à l'origine, on passe à 30 à l’époque des Gracques, 
à 50 dans les triumvirs, à 66 et plus au temps de César). Ces circonstances 
et d’autres engagèrent les propriétaires à abandonner le travail des esclaves; 
auxquels ils substituèrent des colons héréditaires, dont l'intérêt personnel 
était de mieux cultiver le sol. Ces faits sont d’ailleurs bien connus. Les 
nécessités fiscales (la capacité productive de l'Empire a toujours été taxée 
jusqu’à l'extrême limite) amenèrent aussi les empereurs à assurer la cul- 
ture des terres par des encouragements ou par la force, et le colonat 
fut l’un des moyens qu’ils employèrent à cet effet. On a fait remarquer 
aussi que c'est à peu près à la même époque que les artisans furent attachés 
à leurs collèges : après avoir taxé l’agriculture, le gouvernement s’en pre- 
nait à l'industrie à l’aide des mêmes procédés. : 

L'ouvrage de (CLAUSING est accompagné d’une abondante bibliographie 


(pp. 318-323). 


Les classes sociales à la veille 
de la Révolution française. 


Après avoir étudié, dans son ouvrage sur La France économique et 
sociale au XVIIIe siècte (Collection Armand Colin; Paris, 1925, 193 p., 6 fr.); 
la propriété foncière, la population, les paysans et l'agriculture, le clergé, 
la noblesse, la petite industrie, les métiers et les corporations, l'évolution 
commerciale, l’évolution industrielle, la finance, la bourgeoisie, la misère et 
l'assistance, enfin les vœux des classes sociales en France en 1789, H. SÉE, 
professeur à l'Université de Rennes, arrive à cette conclusion qu’à cette 
époque c’est toujours la propriété foncière qui joue un rôle prépondérant, 
et ses traits distinctifs ne se sont que peu modifiés. « Le régime seigneurial 
a pu s'atténuer; il s’est maintenu cependant jusqu'à la Révolution. La pro- 
priété paysanne s’est conservée et même fortifiée. Ce sont les paysans qui; 


100 TRAVAUX RECENTS 


comme tenanciers ou comme fermiers, sont les seuls à exploiter le sol, 
nourissant de leur travail les classes privilégiées. Aussi, en 1789, est-ce la 
question paysanne qui se pose, et ce sont les paysans qui en imposeront la 
solution aux assemblées révolutionnaires. » ; 

D'autre part, en ce qui concerne le travail industriel, c'est toujours 
l'ancien régime de la petite industrie qui prédomine : « Les corporations de 
métiers sont tombées de plus en plus en décadence longtemps avant que 
la réforme de Turgot n'ait menacé leur existence; elles gardent cependant 
leur caractère de corps fermés, aux tendances conservatrices, et dans les- 
quels il est de plus en plus difficile de pénétrer, si l'on n'est pas fils de 
maître. La réglementation industrielle est battue en brèche, elle n’a pas 
disparu, bien qu'à la fin de l'ancien régime on tende à la laisser tomber 
en désuétude. » 

Il semble, ajoute SÉE, que des barrières juridiques de plus en plus 
hautes se dressent entre les classes sociales. « C'est ainsi que la noblesse, 
bien que continuant à se recruter, en une certaine mesure, dans la classe 
des enrichis, tend à devenir par certains côtés une caste fermée. Les réfor- 
mations de cette classe, accomplies à l'époque de Louis XIV, bien qu'ayant 
été surtout des mesures fiscales, ont retranché de la noblesse les familles 
de récente extraction, surtout les familles qui continuent à se livrer au 
commerce, les magistrats des sièges secondaires, les gentilshommes, enfin, 
qui sont trop pauvres pour faire leurs droits. Ainsi, au XVIIIe siècle, les 
sièges parlementaires sont fermés aux roturiers ef le fossé se creuse de 
plus en plus entre les nobles et les roturiers, tandis que la noblesse n'a 
plus guère d'autre ressource ou d'autre occupation que les charges mili- 
taires. » 

H. SÉE observe que c'est précisément à la même époque que se pré- 
parent de profondes transformations économiques, qui auront pour effet de 
donner aux classes sociales un aspect tout nouveau. « Le capitalisme, sous 
sa forme commerciale du moins, a pris une remarquable extension au 
XVIII° siècle, et voici qu'il commence à exercer son emprise sur l’industrie. 
La classe des négociants et directeurs de manufactures prend une impor- 
tance de plus en plus grande. Ils en arrivent, en bien des cas, à « contrôler » 
l'industrie rurale, ouvrant ainsi la voie à la grande industrie capitaliste. 
Dans les métiers urbains de l'industrie textile, — notamment dans l'indus- 
trie lyonnaise de la soie, — les maîtres marchands soumettent à leur domi- 
nation les maîtres ouvriers, les transformant en véritables salariés. Ainsi 
se constitue de plus en plus forte cette classe, essentiellement capitaliste, 
des négociants, qui se trouve directement en lutte avec les métiers d'arti- 
sans, avec les organisations corporatives, au cadre desquelles elle a pu 
échapper. Elle donnera naissance à la classe des grands patrons industriels 
du XIX* siècle, et elle nous apparaît déjà comme singulièrement entrepre- 
nonte, novatrice, révolutionnaire, du moins au sens économique du mot, 
ennemie de la réglementation, des règles et privilèges juridiques. Cette 
première poussée du capitalisme contribua grandement à la transformation 
sociale que la Révolution va accomplir. 

» La Révolution aura précisément pour effet de détruire toutes les dis- 
tinctions juridiques qui existaient entre les classes sociales, d'établir l’éga- 
lité de droit » (pp. 184-186). 


La politique extérieure 
de la Roumanie. 


L'Institut social roumain (cf. Revue, sept. 1924, p. 352) a publié en 19% 
un recueil de conférences concernant la politique extérieure de la Roumanie 
(Politica externa a României; Bucarest, Cultura nationala, 706 p., 150 lei) 
qui comprend, outre des documents relatifs à la Société des Nations, à 
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l’Institut de coopération intellectuelle, à la (Cour permanente de justice 
internationale, au Bureau international (du travail, aux réparations, à la 
question des minorités, etc., les essais suivants : Préface, par D. GUSTI, 
président de l’Institut social roumain. — Les principes et l'esprit des der- 
niers traités de paix, par MIRCEA DJUVARA, député. — La Cour permanente 
de justice internationale, par D. NEGULESCU, professeur à l'Université de 
Bucarest, membre de la Cour permanente de justice internationale de La 
Haye. — Trois années d'activité de la Société des Nations, par D. IANCOVICI, 
expert de la Société des Nations. — L’impérialisme économique et la Société 
des Nations, par V. N. MADGEARU, professeur à l'Académie des-hautes études 
commerciales et industrielles, député. — L'organisation internationale du 
travail, par GR. L. TRANCU-IASI, ancien ministre du travail. — La situation 
financière internationale d’après guerre, par CH. TASCA, professeur à l'Uni- 
versité de Bucarest. — La question du Danube, par GR. ANTIPA, membre de 
l’Académie roumaine. — La situation économique créée à la Roumanie nou- 
velle après la guerre, par VINTILLA BRATIANU, ministre des finances. — 
La Confédération danubienne, par A. CORTEANU, ancien secrétaire général 
du ministère de l'Intérieur. — Le Danube et ses Commissions, par EUGENIU 
P. BOTEZ. — Le problème des Détroits, par C. DIAMANDY, ministre de Rou- 
manie à Paris. — Le problème des minorités, par I. MANIU, ancien président 
du « Consiliul Dirigent ». — La Société des Nations, par ERIK COLBAN, direc- 
teur de la section des minorités au secrétariat de la Société des Nations. — 
La propagande à l’étranger, par N. I0RGA, membre de l'Académie, professeur 
à l’Université de Bucarest, ancien président de la Chambre des députés. — 
Le problème des frontières roumaînes, par AL. VAIDA-VOEVOD, ancien pre- 
mier ministre. — La coopération intellectuelle nationale et internationale, 
par le D' G. MARINESCU, professeur à l'Université de Bucarest, membre de 
l’Académie roumaine. — L'opinion publique et la Société des Nations, par 
E. PANGRATI, président de l'Association roumaine pour la Société des Na- 
tions, recteur de l'Université de Bucarest, sénateur. — Le Bureau inter- 
national du travail, par ALBERT THOMAS, directeur du Bureau international 
du travail. — L'origine et la nature de la Société des Nations (avec deux an- 
nexes : I. Le Protocole; II. Système de bibliographie scientifique de la 
Société des Nations), par DIM. GUSTI, président de l’Institut social roumain, 
professeur à l’Université de Bucarest, membre de l’Académie roumaine. 


La vie intérieure de la révolution 
russe. 


« La vie intérieure de la révolution russe, qui est sa seule signification, 
a été pour ainsi dire entièrement négligée par ceux qui ont fait l’histoire 
de cette révolution. » Ainsi s'exprime ALEXANDRE BERKMAN au début de son 
livre The Bolshevik Myth (New York, Boni and Liveright, 1925, 319 p.). Der- 
rière la révolution, il y a des millions d'êtres humains qui incorporent son 
esprit, qui sentent, pensent et ont toute leur raison d'être en elle. Pour eux, 
la révolution n’est pas un simple changement des choses extérieures; elle 
implique une complète dislocation de la vie, l'effacement de traditions jus- 
qu'alors prédominantes, l'annulation de règles jusqu'alors acceptées. Les 
critères en cours sont vides de sens, les précédents n’ont plus d'effet. L’exis- 
tence est poussée de force dans des voies inconnues; toute action demande 
une décision indépendante. De nouvelles valeurs doivent être créées. C’est 
cette vie intérieure, individuelle, de la révolut'on russe que BERKMAN 
analyse à l’aide de mémoires qu'il a rédigés durant un séjour de deux an- 
nées en Russie (1920-1922); ce sont, croit-il, les seuls qui ont été publiés 
concernant cette période. Etant donné le caractère de ces mémoires, écrits 
au jour le jour, on y trouvera surtout des observations de détail, des conver- 
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sations caractéristiques, une foule d'opinions et de remarques. A l'époque 
où l’auteur les a clôturés, il avait cette impression que « la révolution était 
morte et que son esprit se lamentait dans le désert ». 
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Mallon, Alexis. — Les Hyksos et les Hébreux. (Journal of the Palestine Orientat 
Society, No. 2-3, 1925.) 

Drexler, Hans. — Untersuchungen zu Josephus und zur Geschichte des jüdischen. 
Aufstandes 66-70. (Klio, Bd. 19, H. 3, 1924.) 

Sayce, À. H. — The races of the old Testament. (London, R. T. S., revised ed. 
1925, 35. 6 d.) 

Chaine, M. — La chronologie des temps chrétiens de l’Egypte et de l'Ethiopie. 
(Paris, Geuthner, 1925, 120 Fr.) 


Grupp, Georg. — Kulturgeschichte der Mittelalters, Bd. 5, 2. Aufl. (Paderborn, 
Schôningh, 1925, 8 MK.) 

Little, A. G. and Powicke, F. M. — Essays in med'ieval history, presented to Tho-- 
mas Frederick Tout. (Manchester, University Press, 1925, 258.) 

Keutgen, F. — Bürgertum und Ministerialität im II. Jahrhundert. (Vrtjschr. Sozial- 
und Wirischafsgesch., Bd. 18, H. 3-4, 1925.) 

Stefan, Friedrich. — Die Münzstätte Sirmium unter den Ostgoten und Gepiden: 
Ein Beïtrag zur Geschichte des germanischen Münzwesens in der Zeit der Vôülkerwan- 
derung. (Halle [Saale], Riechmann, 1925, 3 Mk.) 

Gitti, Alberto. — Eudossia e Genserico. (Archivio Storico Italiano, N° 315, Déc. 1925.) 

Leicht, P. $. — Gi elementi romani nella Costituzione longobarda. (Archivio Storico 
Italiano, N°' 307-308, 1923.) 

Schumacher, Karl. — Siedlungs und Kulturgeschichte der Rheinlande von der 
Urzeit bis in des Mittelalter. Bd. 3. Die merowingische und karolingische Zeit. (Mainz, 
Wilckens, 1925, 15 Mk.) 

Niccolini, Marchesa. — A medieval Florentine, his Family and his possessions. 
(American historical Review, Oct. 1925.) 


Brinton, Selwyn. — The golden age of the Medici (Cosmo, Piero, Lorenzo de Medici.. 
1434-1494). (London, Methuen, 1925, 158.) 
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Soranzo, Prof. Giovanni. — L’Unità Mediæœvale. (Annuaria della Università cattolica 
del Sacro Cuore, 1924-1925.) 

San Martino de Sprucches, Francesco. — La storia dei feudi a dei titoli nobiliari di 
Sicilia. (Palermo, Boccone del povero, 1925, 30 L.) 

Schipa, Michelangelo. — Nobili e popolani in Napoli dei mediœvo in rapporto all 
amministrazione municipale. (Archivio Storico Italiano, N° 313, 1925.) 

Torre, Augusto. — Studi di G. Volpe sul mediævo italiana. (Archivio Storico Ita- 
liano, N° 315, Dic. 1925.) 

Evans, Joan. — Life in mediæval France. (New York, Oxford, 1925, 5.25 Doll.) 


Coulton, G. G. — The Medieval village. (London, Cambridge University Press, 
1926, 25 8.) 
Weinbaum, Martin. — Beiträge zur älteren englischen Gewerbe- und Handels- 


geschichte. (Vrteljhschr. f. Sozial- u. Wirtschaftsgesch., Bd. 18, H. 3-4, 1925.) 
Sapori, Armando. — Gitaliani in Polonia nel mediævo. (Archivio Storico Italiano, 
N° 313, 1925.) 


Manfroni, Camillo. — Il passaggio del mediævo: all’étà moderna : lezioni di storia 
moderna tenute nell’anno accad. 1924-1925. (Padova, G. Parisetto, 1925.) 

Hearnshaw, FE. J. C. — Social and political ideas of some great thinkers of the 
Renaissance and the Reformation (A series of lectures). (London, Harrap, 1925, 7 8. 6 d.) 

Kaegi, Werner. — Hutten und Erasmus, I-II. (Historische Vierteljahrschr., H. 2-3, 
1925.) 

See, Henri. — L'évolution du capitalisme en Angleterre, du XVI° siècle au com- 
mencement du XIX°. (Revue de Synthèse historique, n°° 118-120, 1925.) 

Hoc, Marcel. — Le monnayage de Philippe II en Flandre. (Revue belge de numis- 
matique et de sigillographie, n° 1-2, 1925.) 

Raveau, Paul. — L’agriculture et les classes paysannes. La transformation de la 
propriété dans le Haut-Poïtou au XVI° siècle. Précédé d’une étude sur le pouvoir 
d’achat de la livre tournois du règne de Louis XI à celui de Louis XIII. (Paris, 
Rivière, 1925, 35 Fr.) 

See, Henri. — L'évolution commerciale et industrielle de la France sous l’ancien 
régime. (Paris, Giard, 1925, 35 Fr.) : 

Weuleresse, G. — Les physiocrates sous le ministère de Turgot. (Paris, Rivière, 
1925, 4 Fr.) 

Gignoux et Legueu. — Une crise financière d'autrefois. Law ou le semeur de rêve. 
(Revue Hebdomadaire, 21 nov. 1925.) 

Jeudine, John Wynne. — Religion, commerce, liberty ; a record of a time of storm 
_ and change, 1683-1793. (N. Y., Longmans, 1925, 3.75 Doll.) 

Parkes, Joan. — Travel in England :n the Seventeenth century. (N. Y., Oxford, 
1925, 7 Doli.) 

Mathiez, Albert. — La révolution et les subsistances : la répression de l’Hébertisme. 
(Annales historiques de la Révolution française, sept.-oct. 1925.) 

Sneller, Z. W. — De Hollandsche korenhandel in het Sommegebied in de XV° eeuw. 
(Bijdragen voor de vaderlandsche geschiedenis en oudheidkunde, 6° reeks, 2° deel, 


Afl. 3-4, 1925.) 


Toynbee, Arnold J. — Survey of international affairs 1920-1925. (Oxford, University 
Press, 1925, 9 Doll.) 

Nicholson, J. H. — The re«making of the nations. (N. Y., Dutton, 1925, 5 Doll.) 

Rappart, William E. — International relations as viewed from Geneva. (New Haven 
[Conn.], Yale, 1925, 2.50 Doll.) À 

Glasgow, George. — From Dawes to Locarno. Being a critical record of an impor-- 
tant achievement in European Diplomacy. 1924-1925. (London, E. Benn, 1925, 78.6 d.): 

Nacos, Lucas. — La crise sociale et politique de l'Europe. (Paris, Rivière, 1925, 5 Fr.) 

Nitti, F. — La Paix. (Paris, Rieder et C'*, 1925.) 

Luigi, Giuseppe de. — 11 Mediterraneo nella politica Europea. (Napoli, N. Jovene- 


# C., 1925, L. 60.) 
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Ramsay, A. A. W. — Idealism and Foreign policy. À study of the relations of 
Great Britain with Germany and France. (London, Murray, 1925, 218.) 

Heathcote, Dudley. — The New Germany. (Contemporary Review, Dec. 1925.) 

Rutter, Owen. — The new Baltic States and their future. An account of Lithuania, 
Latvia and Estonia. (London, Methuen, 1925.) 

Van Blankenstein, M. — Russische indrukken. (Rotterdam, Nijgh en Van Ditmar, 
1925, 5.90 F1.) 

Suligowski, A. — Les causes historiques du bouleversement de la Russie. (Réforme 
sociale, sept.-oct. 1925.) 

Longrigg, Stephen Hemsley. — Four centuries of modern Iraq. (Oxford, Clarendon 
Press, 1926, 21 8.) 

Waï. — La crise nationaliste chinoise. (Pékin, Nachbauer, 1925, 10 Fr.) 

Brown, J. W. — La Chine et l’Occident. (Mouvement syndical international, oct.- 
déc. 1925.) 

Yui, C. H. Burke. — Das Eindringen der abendländischen Mächte in China und die 
Jung-China Bewegung. (Arch. f. Politik und Geschichte, 8. Jg., H. 9, 1925.) 

Soyeshima, Michimasa and Kuo, P. W. — Oriental interrelations of the Far 
Eastern problem. (Chicago, University of Chicago Press, 1926, 2 Doll.) 

Gulick, Sidney L. — American-Japanese relations. The logic of the exclusionists. 
(Annals of the American academy, Nov. 1925.) 


Science des Religions 


La psychologie du mysticisme 
religieux. 


C’est une étude psychologique de la nature humaine qu'il faut chercher, 
au dire même de l’auteur, dans l'ouvrage de JAMES H. LEUBA sur La Psy- 


-chologie du mysticisme religieux (traduction de LUCIEN HERR; Paris, Alcan, 


1925, 508 p., 30 fr.). L'auteur tient à ce que son ouvrage soit jugé avant tout 
comme une étude psychologique appliquée aux aspects fondamentaux de la 
nature humaine qui apparaissent en leur plein relief dans la religion mys- 
tique. « Son ambition, c'est d’arracher cette portion de « la vie intérieure » 
au domaine de l'occulte où il ne lui a été que trop longtemps permis de 
demeurer abritée. Nous ne saurions évidemment prétendre, dit-il, avoir 
réussi à donner du coup une réponse satisfaisante à tous les problèmes 
scientifiques que pose la vie mystique, mais l'espoir nous est du moins per- 
mis d’avoir convaincu le lecteur qu'il n'est point, en principe, de raison 
suffisante pour exclure aucun de ces problèmes du champ de la recherche 
scientifique, et que, tout au contraire, ils sont tous susceptibles d’être réso- 
lus dans le même sens, jusqu'au même point, et à la lumière des mêmes 


principes scientifiques généraux que tout autre fait de conscience, quel qu'il 
soit. » 


Dans ce livre, comme dans ses précédents ouvrages, LEUBA a procédé 
selon la méthode génétique. En d’autres termes, il est parti des phénomènes 
mystiques, tels qu’ils se révèlent ‘dans les sociétés primitives, où ils appa- 
raissent plus simples et, partant, plus aisés à comprendre, et il les a suivis 
à travers les phases principales de leurs transformations et de leurs com- 
plications. Il a, d'autre part, fait usage de la méthode comparative, attendu . 
qu’il est radicalement impossible, dit-il, en ce champ d'études, d'atteindre 
à des conclusions pleinement valables en restant strictement enfermé à 
l'intérieur des frontières de la vie religieuse. Des phénomènes tels que la 
transe extatique et que l'impression d’illumination ne deviennent intelligi- 
bles qu’à la condition qu'on les envisage dans les conditions multiples où 
ils apparaissent, c'est-à-dire hors de la vie religieuse aussi bien qu'au sein 
de la religion. LEUBA estime que les progrès saisissants qu'ont réalisés, en 
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ces dernières années, des sciences telles que l'archéologie et l'histoire des 
religions, sont dus par-dessus tout à l'adoption de la double méthode géné- 
tique et comparative appliquée à leurs recherches. 

« On verra réapparaître très fréquemment, explique LEUBA, au cours 
-des pages qui suivent, des termes tels que « tendance », « impulsion », 
« instinct », « ressort », « motif » et autres expressions analogues. On peut 
y trouver l'indice du point de vue qui commande l'ouvrage tout entier. Il 
procède d'une conception dynamique de la nature humaine, c'est-à-dire 
qu'il est dominé par le souci de pénétrer jusqu'à la conduite même et à 
ses sources, et il fait largement place à ce qui n'est pas rationnel et à ce 
-qui est inconscient. 

» Cette tendance générale situe le présent ouvrage sur le même front 
où s'exerce l’investigation psychologique la plus récente. Non pas, toutefois, 
que l’auteur accepte les conceptions freudiennes sous la forme exacte 
‘qu'elles revêtent dans les livres du médecin viennois. On ne rencontrera que 
fort rarement dans ces pages les termes caractéristiques dont se compose 
son vocabulaire : intraversion, extraversion, complexe, libido, compensa- 
tion psychique, activité subconsciente, conflit, refoulement, substitution, etc.; 
et pourtant le lecteur avisé ne manquera pas de discerner que les faits que 
désignent ces expressions techniques sont du nombre de ceux qui ont fait 
‘ici l'objet d'une étude particulièrement attentive » (pp. vir-Ix). 

Après une étude introductive sur les rapports entre le mysticisme et la 
religion, LEUBA aborde successivement l'exposé des matières suivantes : 

L'extase mystique obtenue par des procédés matériels. — Le système 
Yoga de concentration mentale et de mysticisme religieux. — Les mystiques 
chrétiens. — Les ressorts du mysticisme chrétien. — Les méthodes du 
mysticisme chrétien. — Le développement moral des grands mystiques et 
-ses rapports avec les oscillations de leur niveau psycho-physiologique. — 
Les grands mystiques et l'hystérie et la neurasthénie. — L'extase religieuse 
‘et les autres extases. Etude comparative. — Les traits caractéristiques de 
la transe extatique et les causes de l'impression de l'illumination. — Le 
sentiment de la présence invisible et de la direction divine.— Religion, 
science et philosophie. — La disparition de la croyance en une cause sur- 
‘humaine personnelle et le bien de l'humanité. 

Notons les considérations suivantes de LEUBA, qui ont la valeur d'une 
explication générale : 

« Pour des êtres qui souffrent, comme il est de règle pour nos grands 
_ mystiques dans la première phase de leur existence, du fait d'une mauvaise 
adaptation à leur milieu social, tout moyen suffit qui est de force à suppri- 
-mer les inhibitions et les refoulements, et à faire jaillir les sources de 
l'énergie vitale. Tout ce qui libérera les forces bandées et raidies, tout ce 
qui procurera une dérivation naturelle au besoin crispé de se traduire au 
“lehors, assurera à l'être qui souffre une rénovation analogue à celle que 
réalise l'amour de Dieu. De tous les moyens de libération, il n’en est aucun 
-qui égale l'amour, amour divin ou amour humain, car les relations amou- 
reuses satisfont ce qu'il y a de plus fondamental et de plus irrésistible 
parmi tout l’ensemble des fonctions physiologiques et des aspirations 
‘innées : fonctions sexuelles, besoin de s'affirmer soi-même et de se sentir 
“estimé, désir passionné de la paix dans l'affection et la confiance. 


» Le remarquable degré de perfection qui a été donné à la technique 
mystique, et qui lui a permis de réaliser dans des conditions de vérité quasi 
matérielle la présence de la Perfection suprême, est bien la réussite la 
plus frappante qu'’ait obtenue la religion, dans l'éternel combat où l'homme 
-s'évertue à vaincre les adversités extérieures, ses propres imperfections, 
et celles des hommes ses frères. C'est l'une des manifestations les plus 
éclatantes de la puissance créatrice qui est à l'œuvre dans l'humanité. Elle 
-a pour parallèle, dans le domaine de la raison exacte, les progrès accom- 
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plis par la science. L'une et l’autre, chacune à sa façon, conduisent à 
l'amélioration physique et spirituelle de l'homme » (p. 446). 


De certains aspects de l’évolution 
du christianisme. 


Dans la conclusion de son ouvrage sur La Religion et l’état social (Lau- 
sanne, Payot et Ci, 1925, 370 p., fr. 4.50 suisses), LOUIS WUARIN, professeur 
honoraire de l'Université de Genève, défend notamment cette thèse que le 
christianisme représenta, à l’origine, un pas immense dans la voie de la spi- 
ritualité, mais il ne réussit pas à s’y maintenir. 

« Comment se fit le glissement des deux premiers christianismes, celui 
de Jésus et des évangiles, et celui de l’âge apostolique, jusqu’au troisième : 
le christianisme médiéval ou catholicisme romain? Il ne résulta pas sim- 
plement de la pression du paganisme sur la religion nouvelle qui avait cru 
pouvoir s’en arracher. Il y eut une doctrine d’origine juive qui relia entre 
elles les trois époques de la pensée chrétienne : la doctrine ou le drame — 
disons tout de suite le mythe — rédemption de l'humanité par une interven- 
tion divine et par des moyens qui, comme disait saint Paul, ne seraient 
jamais montés au cœur de l’homme. 

» Tout au début, dans la prédication évangélique, le salut était d'ordre 
moral. C'était l’aveu des fautes commises, le chagrin et l'humiliation que 
le pécheur en éprouvait, et le pardon d’en-haut qui lui était accordé quand 
il s’en était repenti. C'était alors le retour à l’état normal, à la santé morale. 
En se qualifiant de Sauveur, Jésus se donnait pour le médecin des âmes. 
I1 est très clair là-dessus et ne laisse subsister aucune équivoque. I] n'était 
venu que pour ceux qui se sentent malades et qui désirent être guéris. Le 
salut était ainsi une chose de la vie présente, mais appelé à se projeter for- 
tement sur la vie à venir. 

» Avec le second christianisme de l’âge apostolique, le salut dont nous 
venons de parler se double de certaines idées métaphysiques sur la personne 
et l'œuvre du Sauveur. Celui-ci n’est plus seulement le médecin des âmes : 
il est aussi un médiateur entre Dieu et les hommes qui, par sa mort volon- 
taire, devenue un sacrifice propitiatoire, a réconcil'é Dieu avec l'humanité, 
dont il s'était en quelque sorte désintéressé depuis la chute de nos premiers 
parents. Il était, explique saint Paul, le second Adam, réparant les effets 
néfastes de la révolte du premier Adam. L'action réparatrice du second 
Adam, aussi difficile à saisir, pour nos esprits, que la faute du premier, est 
résumée dans le Symbole des apôtres. 

» D'où venait cette seconde doctrine du salut dans le christianisme? De 
l'influence du messianisme juif, qui était, comme on sait, cette foi patrio- 
tique et religieuse en la venue d’un Messie, ce qui voulait dire un roi, d'un 
caractère surnaturel et mal défini, qui serait le libérateur et le vengeur du 
peuple élu dans ses tribulations et son abaissement. On avait cru voir dans 
l'Ancien Testament certaines prophéties concernant le Messie. La lecture 
des évangiles permet de se rendre compte de la vitalité de ces espérances 
messianiques à l'époque de Jésus, qui fut lui-même, à un certain moment, 
acclamé comme celui qui devait venir, mais refusa de se prêter à ce rôle 
de Messie politique. 

» Après le «drame du Calvaire, le petit troupeau atterré par la mort de 
son chef reprit confiance autour de cette idée que le crucifié n'était autre 
que le Messie, « mort pour nos offenses, disait saint Paul, et ressuscité pour 
» notre justification ». Cette doctrine du salut, qui n'était pas celle de Jésus 
lui-même, mais qui vint se greffer sur elle, n’était autre qu'une dérivation, 
un prolongement, dans le sens chrétien, du messianisme juif. C'étaient 
deux échéances pour le même rétablissement futur. 

» Sans le Concile de Nicée, le messianisme chrétien du Symbole des 
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apôtres aurait été de plus en plus abandonné. Il aurait partagé la fortune 
du messianisme juif qui, depuis la ruine de Jérusalem en 70, était en fort 
recul; mais ce que fit le Concile de Nicée, on le sait. Il reprit la doctrine du 
Symbole des apôtres et la développa sur certains points dans son nouveau 
Symbole à lui, placé dans les fondements de l'Eglise et déclaré intangible. 
Par cette décision d'une assemblée tenue pour la voix même du Saint- 
Esprit, ce qui sera aussi le cas pour tous les conciles æcuméniques ulté- 
rieurs, le dogme de la rédemption par le sacrifice du Calvaire était inclus 
à perpétuité dans les croyances de l'Eglise romaine. 

» Voilà donc le contenu du Symbole des apôtres hors de danger; mais 
il y aura plus encore. Les papes viendront à leur tour lui prêter plus tard 
leur appui. Ils sont, en effet, les représentants sur la terre de saint Pierre, 
le prince des apôtres, sur l'héritage duquel ils sont chargés de veiller, mu- 
nis de charismes ou grâces spirituelles spéciales : la succession apostolique, 
l'infaillibilité des conciles et des papes, etc., qui font d'eux les vicaires du 
Sauveur glorifé soit de Dieu, parmi les hommes » (pp. 352-355). 

Quant à la réforme du XVI* siècle, explique WUARIN, elle ne fut pas 
liée, comme l'Eglise catholique romaine, par les décisions christologiques 
des conciles et des papes. « Elle se fonda sur la Bible, mais telle que celle-ci 
était comprise, c’est-à-dire comme un livre inspiré jusque dans les moindres 
détails, et qui était littéralement la parole de Dieu. Donc, que l'on entende 
bien, l'inerrance de la Bible. Comment dès lors la Réforme aurait-elle pu, 
sans rejeter la plus grande partie des livres du Nouveau Testament, tout ce 
qui est en dehors de l'Evangile proprement dit, faire opposition à la doc- 
trine du salut ‘de l'âge apostolique? Elle se plaça donc sur le terrain du 
Symbole des apôtres, et combattit les Servet, les Socin, les Gentilis, qui 
auraient voulu remonter plus haut dans le retour au christianisme originel, 
et revenir, en réformant la Réforme elle-même, à la foi évangélique qui fut 

- celle de Jésus-Christ. » 

Ce n'était cependant que partie remise, explique WUARIN, et trois cir- 

constances devaient, plus tard, poser à nouveau la question. 


« Il y eut tout d'abord, au sein de la science en général, un effort consi- 
dérable qui commença avec Descartes, pour asseoir les différents ordres de 
connaissance sur les fondements solides et durables d'un savoir positif, 
constitué par l'emploi de méthodes pénétrées d'un respect de la vérité. 

» Ce mouvement devait renouveler tout aussi bien les sciences morales 
et politiques que les sciences de la nature. Mais voilà que bientôt la reli- 
gion aussi fut envisagée. Sous l’action de la critique sacrée, la Bible, le 
dogme, l'Eglise s’éclairèrent d’une lumière nouvelle. Ils devinrent des œu- 
vres humaines, qui perdaient leur caractère fétichiste et sacro-saint. On put 
les étudier avec un esprit libre. 

» Le drame de la Rédemption parut alors hérissé de difficultés. Un mé- 
diateur surnaturel, unissant en lui la nature de l'homme et celle de Dieu, 
devenait insaisissable. Le dogme de l’expiation, la partie centrale de l'œuvre 
rédemptrice, dans laquelle un Juste est frappé pour permettre à la jus- 
tice divine de faire grâce à l'humanité — jusque-là perdue sans rémission, 
on ne sait trop pourquoi — vacillait : il ne pouvait plus se maintenir que 
par des artifices de dialectique plus ingénieux que sérieux. 

» Le résultat du mouvement d'idées que nous venons de retracer à 
grands traits fut le suivant : dans presque tous les pays protestants, le 
Symbole des apôtres fut en grand recul et, cessant même de plus en plus 

de figurer dans le culte public et, à sa place, entre le Décalogue et le Som- 
maire de la Loi, s’installait l'Oraison dominicale, un credo de hautes aspi- 
rations morales, au lieu d’un credo métaphysique de prétendues révélations. 

» Nous entendons à cette heure même les échos des polémiques aux 

| Etats-Unis entre les « fondamentalistes » et les éléments opposés, désignés 
sous des noms divers, de tendance progressiste ou libérale. Les différentes 
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dénominations sont atteintes, sauf les groupes unitaires, chez lesquels le- 
mouvement actuel s'était produit antérieurement. 

» On nous indique comme suit, en dix points, les principes des nova- 
teurs : 

» 1. La religion verra, dans tout ce que la science lui apporte, un allié. 
—. Elle sera raisonnable en sa doctrine. — 3. Elle sera foncièrement hon- 
nête. — 4. Elle s’exprimera dans une phraséologie accessible à tous. — 
5. Elle mettra au premier rang les valeurs spirituelles. — 6. Elle aura un 
programme social constructif. — 7. Elle sera considérée comme une force 
spirituelle appelée à se développer. — 8. Elle sera individualiste. — 9. Elle 
sera une coopération. — 10. Elle fera appel à ce qu’il y a moralement d’hé- 
roïque en l’homme » (The Outlook, 4-2-18%5) (pp. 357-359). 
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Science du Langage 


De quelques moyens de suppléer à 
l'insuffisance du langage. 


Différents essais relatifs à des problèmes fondamentaux de linguistique 
générale ont été réunis par (CHARLES BALLY, professeur à l'Université de 
Genève, en un volume intitulé Le Langage et la vie (Paris, Payot, 1926, 
237 p., 20 fr.). Ces essais embrassent les matières suivantes : 

Le langage et la vie. Le fonctionnement du langage et la vie. L'évolu- 
tion du langage et la vie. — Stylistique et linguistique générale. Deux con- 
ceptions de la stylistique. Champ de la stylistique. Phonétique. Vocabulaire. 
Syntaxe. Langue écrite et langue parlée. Stylistique et méthodique histo- 
rique. — Mécanisme de l’expressivité linguistique. — Langage transmis et 
langage acquis. — La langue maternelle et la formation de l'esprit. 

Dans son essai (inédit) sur le mécanisme de l’expressivité linguistique, 
BALLY aborde la question suivante : « La langue qu’un individu a héritée 
du milieu où il vit lui permet-elle, dans chaque circonstance, de dire {out 
ce qu'il veut dire, et de le dire comme il le veut? Trouve-t-il dans la langue, 
et dans la langue seule, la quantité et la qualité des ressources nécessaires 
pour l'expression adéquate de sa pensée? » Evidemment non, répond BALLY, 
‘et voici à quelles sources il peut puiser pour suppléer aux insuffisances 
de la langue. , 

« C'est d'abord la réalité extra-linguistique dans laquelle baigne le 
discours, l'entourage général ou particulier que supposent les paroles pro- 
noncées dans chaque cas, la situation, en y comprenant — cas-limite — cette 
situation que crée le discours même au fur et à mesure qu'il se déroule : 
le contexte. ? x 

» Cette réalité extra-linguistique qui entoure et soutient le discours, 
permet de sous-entendre la majeure partie de ce qu’on veut faire com- 
prendre, à tel point que dans des cas extrêmes la langue, au lieu de com- 
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muniquer la pensée, se borne presque à porter l'attention sur tel ou tei 
point de la situation (4 gauche! — Encore! — Pas comme ça! etc.). La. 
parole est alors comme un bateau à voiles qui, au lieu de voguer par ses 
propres moyens, s'adapte à une force extérieure, le vent (dans l'espèce : 
la situation), pour se porter tantôt d’un côté, tantôt d'un autre. 

» Tout cela est bien connu : ce qui l’est peut-être moins, c’est le rôle 
que la situation joue dans la transmission de la pensée émotive, sans l’inter- 
vention de procédés lihguistiques. Une forte émotion esthétique peut s'ex- 
primer par des mots sans chaleur : il suffit que l’objet de notre admiration 
soit présent. « Cette église est très belle » est un tour parfaitement neutre; 
mais prononcée devant la cathédrale de Chartres, cette phrase peut rendre 
et communiquer une forte vibration émotive : la langue n'y est pour rien, 
puisqu'elle a transformé la pensée affective en jugement logique construit 
avec des mots purement conceptuels. En disant à une mère : « Votre enfant 
va mourir », on peut bouleverser une vie; mais la réalité est seule respon- 
sable : mourir est l'étiquette d'une idée pure, si bien que « Louis XIV est 
mort en 1715 » nous laisse tout à fait froids » (pp. 143-144). 

Mais il n'y à pas que la situation pour affectiver la langue fonctionnant 
dans la parole. « On sait que la phrase la plus simple peut être animée 
par des procédés affectifs étrangers à la langue; le discours peut recevoir 
un commentaire émotif continu par les inflexions de la voix, les accents 
qui soulignent les mots importants, la lenteur ‘ou la rapidité du débit, les 
répétitions, voire les silences; l'émotion peut se trahir dans la mimique 
faciale du parleur, ses gestes, ses attitudes, ete., à condition, bien entendu, 
que tous ces mouvements (inconscients ou non) soient imitatifs et volon- 
taires; sinon ce seraient des réflexes, autrement dit des indices, et non des 
signes. Ou bien, ce qui a l’air très différent, tout en relevant du même ordre 
de faits, on peut donner à un mot usuel un sens nouveau, faire s’entre- 
choquer deux mots qui ne voisinent guère dans l’zsage, risquer une image 
inconnue de l'auditeur, etc. 

» Dans tous ces cas, il ne s’agit plus de l’utilisation pure et simple du 
donné (la langue), non plus que d’un prêt consenti par la situation à la 
parole; nous sommes en présence de moyens d'expression, de procédés. 
Multiples et divers, inconscients ou prémédités, vulgaires ou raffinés, qu'il 
s'agisse de coq-à-l’âne ou de trouvailles de style, ils ont en commun ce 
caractère négatif de n'être pas offerts par la langue organisée en système, 
et de graviter dans sa périphérie, à une distance variable. On les a appelés, 
eux aussi, faute de mieux, « faits de parole »; nous préférons dire : pro- 
cédés de langage » (pp. 145-146). 

Le mécanisme fondamental de l’expressivité linguistique est défini par 
BALLY de la manière suivante : 

« Le langage, intellectuel ans sa racine, ne peut traduire l'émotion 
qu’en la transposant par le jeu d'associations implicites. Les signes de la 
langue étant arbitraires dans leur forme — leur signifiant — et dans leur 
valeur — leur signifié —, les associations s’attachent soit au signifiant, de 
manière à en faire jaillir une impression sensorielle, soit au signifié, de 
manière à transformer le concept en représentation imaginative. L'une et 
l’autre catégorie d'associations se chargent d’expressivité dans la mesure 
où la perception sensorielle ou la représentation imaginative concorde avec 
le contenu émotif de la pensée » (pp. 155-156). 
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Economie politique et sociale 


Action des facteurs psychologiques 
dans les crises économiques. 


En dépit de la connaissance que nous possédons aujourd’hui de la suc- 
cession des événements au cours des cycles économiques, nous savons 
relativement peu de chose au sujet de leurs origines, écrit MAURICE BECK 
HEXTER, professeur à l'Université Harvard, dans une étude publiée sous les 
auspices de la Fondation Pollak et intitulée Social Consequences of Business 
Cycles (Boston, Houghton Mifflin Co., 1925, 206 p., $4.—). On à mis en avant 
la demande des producteurs; puis la demande des consommateurs; puis la 
monnaie, le crédit, les prix et la capitalisation, enfin, il y a des théories 
météorologiques. L’explication proposée par HEXTER est de nature psycho- 
logique. Elle est basée sur les pensées et les émotions des hommes. Elle 
n'a pas la prétention d’être suffisante à elle seule, mais elle peut servir 
de complément aux autres. HEXTER montre que les variations dans les 
conceptions précèdent les fluctuations dans les prix de gros de huit mois 
environ; que les fluctuations dans les naissances précèdent les fluctuations 
du marché du travail (chômage) d'environ dix-sept mois; que les change- 
ments dans le taux de la mortalité précèdent les variations des prix de 
gros d'environ dix-sept mois; que les fluctuations du taux de la mortalité 
précèdent les fluctuations du marché du travail d'environ dix mois. De 1870 
jusqu’à la guerre, les statistiques établissent qu'un taux élevé de mortalité 
précède régulièrement les périodes de dépression, tandis qu'un taux de 
mortalité peu élevé précède les périodes de prospérité. L’inverse n’est pas 
vrai : le bien-être (health) est une cause, bien plus qu'une conséquence. 
L'initiative dans les affaires n'est que l'application d'un effort psychique 
à la transformation de notre milieu physique. 

Toute chose qui affecte l’émotivité des hommes influence en même temps 
teur capacité de décision, favorise les résolutions anticipées ou les fait 
retarder. Si ces états de conscience, au lieu d’être isclés, se présentent par 
vagues, ils doivent avoir une répercussion sur le marché, et les modifications 
de la natalité et de la mortalité peuvent alors influencer les cycles écono- 
miques. Il y a ainsi des erreurs d’optimisme et des erreurs de pessimisme. 
‘Ces vagues d'émotion qui parcourent la société de temps à autre sont inti- 
mement liées aux variations dans les naissances et les décès (p. 175). Il y a 
là une cause d'action ou d'inertie qui doit être ajoutée aux autres causes, 
telles que la demande des producteurs ou des consommateurs. Mais il 
importe surtout de tenir compte des facteurs psychologiques. A l'aide des 
chiffres dont il a pu disposer, HEXTER a étudié les huit corrélations sui- 
vantes : a) entre le taux de la natalité et les prix de gros; b) entre le taux 
de la natalité et le chômage en Massachusetts; c) entre le taux de la nata- 
lité et celui de la mortalité; d) entre le taux de la morti-natalité et le prix 
de gros; e) entre le taux de la mortalité et les prix de gros; f) entre le 
taux de la mortalité et le chômage en Massachusetts; g) entre les mariages 
et les prix de gros; h) entre les divorces et les prix. 


Une anthologie d’écrits relatifs 
au change. 


KARL DIEHL à fait paraître dans la série des « Ausgewählte Lesestücke | 


‘zum Studium der politischen Oekonomie » un volume traitant du change 
monétaire (Valuta; Karlsruhe, G. Braun, 1925, 281 p., 6 mk.). Les extraits 
caractéristiques dont se compose ce volume sont destinés à servir d'orienta- 
tion vis-à-vis des principaux problèmes du Change. Ils débutent par une 
‘description historique des conditions de la monnaie et du change en Angle- 


ot 
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terre pendant la période 1797-1823. Les extraits suivants sont relatifs aux 
conditions du change en Allemagne pendant la guerre et par la suite. Sont 
notamment représentés : G. CASSEL et K. HELFFERICH. Les autres chapitres 
concernent les effets de l'inflation sur la morale des affaires, l'importance 
de la politique d’escompte quant au change, la quantité de monnaie dont un 
pays a besoin (LAUGHLIN), la stabilisation de monnaies dépréciées (normali- 
sation, répudiation, dévalorisation), la réglementation internationale des 
monnaies, etc. 


L'attitude des spécialistes et du 
public vis-à-vis de l'inflation 
monétaire en Allemagne. Le dé- 
placement des fortunes. 


RICHARD LEWINSOHN qui à écrit une histoire de l'inflation monétaire, 
principalement en Allemagne, dont H. SIMONDET a fait paraître une tra- 
duction française (Histoire de l'inflation; le déplacement de la richesse en 
Europe, 1914-1925; Paris, Payot, 1926, 416 p., 30 fr.), observe notamment, 
entre beaucoup d’autres détails curieux, qu’en Allemagne la politique finan- 
cière et monétaire du gouvernement a rencontré peu de critiques, et que 
la responsabilité des gouvernants s'en trouve malgré tout atténuée. « La 
presse était bâillonnée, et les économistes des universités, les seuls qui, 
avant la guerre, s’occupassent des théories monétaires et qui connussent 
les notions de dépréciation monétaire, d'inflation et de change, pivotèrent 
comme des sous-officiers. La critique n’osa se montrer, venant des milieux 
universitaires, que çà et là, de la part de quelques hommes comme 
- Robert Liefmann, qui du reste étaient décriés par les spécialistes comme 
des outsiders. 

» De tous ces événements concernant la devise allemande, le public 
n'avait aucun soupçon. La génération qui gardaït de l’époque de la mon- 
naie-argent quelque souvenir des oscillations du change était disparue, ou 
bien ce souvenir était depuis longtemps effacé en elle. Instabilité moné- 
taire : cette notion était un paradoxe absolu pour les profanes. La valeur 
monétaire était pour eux justement ce qu'il y a de durable, de constant, 
d’inébranlable; c'était la mesure intangible de toutes choses. La notion 
« mark égale mark » semblait vérité d’évidence. Par suite, la hausse rapide 
des prix n'était pas considérée comme un fait résultant surtout de la situa- 
tion monétaire, mais uniquement comme une résultante du manque de mar- 
chandises et du mercantilisme. Cette étrange méconnaissance des liens 
véritables entre ies faits s'explique par deux raisons. D'abord l'Empire 
allemand, par suite du blocus de guerre, était presque un Etat économique 
fermé : on n’avait donc aucune raison de s'intéresser aux changes d’autres 
pays. En second lieu, le système de l’économie réglementée né de la guerre 
avait fait perdre tout sentiment de la valeur véritable des objets. Deux sortes 
de prix seulement donnaient l'impression de n'être pas à l'unisson : 
c'étaient les prix maxima fixés par la loi, dont on savait qu'ils étaient trop 
bas, et les prix des marchandises de contrebande, qui étaient évidemment 
usuraires. Le seul fait certain, c'était le renchérissement de toutes choses. 
Or, considéré objectivement, le renchérissement n’est que la diminution de 
la puissance d'achat pour une certaine partie assez considérable du corps 
économique. Mais, subjectivement, la notion de renchérissement apparaît 
aussi quand les chiffres des prix grandissent sans que la puissance d’achat 
de la population diminue, c’est-à-dire quand la hausse des prix et l’aug- 
mentation du revenu nominal vont de pair. Ce phénomène psychologique, 
qui s'est constamment répété pendant des années, et même après que la 
population eut reconnu ce qu'était l'inflation, a contribué à empêcher le 
publie de comprendre la dépréciation de la monnaie » (pp. 18-19). 
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On s'imagine généralement, explique LEWINSOHN, que la dépréciation 
de la monnaie a entraîné non seulement une destruction énorme, un bou- 
leversement des fortunes, mais encore une concentration extraordinairement 
puissante du capital : « On ne peut encore aujourd'hui se rendre compte 
dans quelle mesure cela est exact. Il est à tout le moins douteux qu'il y ait 
eu réellement une destruction de la classe moyenne en Allemagne, comme 
on le prétend toujours et comme on en a eu l'impression pendant des 
années. Ce qu’il y a de certain, c'est que la classe moyenne rurale, dont 
nous aurons encore à parler en détail, non seulement a survécu, mais encore 
a été plus solidement affermie. Mais, même dans les villes, il n'est nulle- 
ment prouvé que la classe moyenne — ce mot étant pris comme désignant 
non pas une classe sociale, mais l’ensemble des gens possédant un certain 
niveau de fortune — que la classe moyenne, disons-nous, ait été détruite. 
Sans doute, l'ancienne classe moyenne a été détruite par la dévalorisation 
de la monnaie, mais, en compensation, il s’est formé des milliers de for- 
tunes nouvelles qui dès maintenant ont tout l’aspect de la classe moyenne. 
Quant à savoir ce qu'il en est de ces nouvelles fortunes moyennes, si elles 
sont nombreuses et si elles rempliront dans la vie économique les mêmes 
fonctions que la classe moyenne d'avant guerre, ce sont des questions aux- 
quelles on ne pourra répondre avec quelque précision que quand on con- 
naîtra le résultat en marks-or du premier impôt sur la fortune. Et, même 
alors, on pourra être induit en erreur, d’abord à cause de la baisse de 
l'honnêteté fiscale, qui se fera sentir encore pendant des années, et ensuite 
à cause des moyens de mesure insuffisants et souvent trop bas pour éva- 
luer la propriété mobilière et immobilière. 

» La seule chose qui dès maintenant se dégage nettement de la confu- 
sion et de l'obscurité de cette période d'inflation, ce sont les très grosses 
fortunes. Elles non plus ne se laissent pas évaluer en chiffres, même appro- 
ximativement. Mais elles forment la meilleure preuve de ce qui s’est passé 
dans la fortune nationale allemande, et de la manière dont s’est accompli 
le phénomène » (pp. 49-50). 

Dans les chapitres qui suivent, LEWINSOHN montre, par l'histoire de 
quelques très grosses fortunes, comment ces tres grandes causes : la 
guerre, l'inflation et le traité de paix, ont agi dans le détail. En outre, il 
dépeint encore une quatrième forme du bouleversement des fortunes, 
en considérant le destin des fortunes princières ensuite des perturbations 
politiques. « C’est 1à un groupe restreint, mais assurément intéressant, des 
gros capitalistes d'Allemagne. » (Les bénéfices de guerre de l'industrie {: 
Otto Wolff. — Les bénéfices d'inflation de l'industrie : Hugo Stinnes. — 
Les réparations et les pertes ‘de l’industrie. — Les capitaux financiers. — 
Le capital agraire. — Les fortunes princières. — Le commencement de la 
déflation.) 


La puissance d’achat des salaires 
aux Etats-Unis. 


L'ouvrage de W. A. BERRIDGE, professeur à l'Université Brown, EMMA 
A. WiNsLow, professeur à l'Université Columbia, et RICHARD A. FLINER, du 
département du travail de l'Etat de New-York, intitulé Purchasinq Power 
of the Consumer (Chicago and New York, The A. W. Shaw Co., 1925, 348 p., 
$4—), a pour objet essentiel d'analyser les fluctuations périodiques et pour 
but accessoire d'exposer la distribution géographique des revenus perçus par 
les ouvriers de fabriques, considérés comme formant une classe de la popu- 
lation des Etats-Unis, depuis la fin de la guerre. A cet effet, les auteurs se 
sont proposé : 4) de construire un index mensuel des salaires payés à ce 
groupe et à ses subdivisions; b) de transformer cet index des salaires en 
index de salaire réel indiquant la puissance d'achat du groupe; c) de com- 
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parer ces index de façon critique avec d'autres index obtenus par des 
voies différentes, mais intimement liés au commerce et à la puissance 
d'achat; d) d'esquisser de nouveaux projets de recherches concernant la 
puissance d'achat, y compris la distribution géographique des salaires. 

Les index de comparaison visés sous la lettre c) concernent surtout le 
marché du travail et les opérations des bureaux de placement, l'épargne, 
les prix de détail, le volume général des affaires, etc. 

Les auteurs constatent notamment que dans les familles à revenus plus 
élevés, les dépenses alimentaires ne constituent qu'une fraction relative- 
ment faible des dépenses totales. Les dépenses d'habillement ne croissent 
pas non plus avec les budgets. L'accroissement des dépenses est surtout 
remarquable en ce qui concerne l'habitation, l'entretien de la maison et le 
mobilier, puis en ce qui concerne les récréations et les voyages. 


Des changements qui pourraient 
survenir dans le commerce et 
l’industrie et de leurs consé- 
quences éventuelles pour le bien- 
être général. 


Notre époque serait-elle conditionnée par des éléments d'évolution qui 
marquent le commencement de transformations industrielles et commer- 
ciales aussi profondes que celles qui suivirent l'introduction du machinisme ? 
EDpwaARD A. FILENE aborde cette question dans son ouvrage sur Le Pro- 
blème européen et sa solution (Paris, Payot, 1925, 159 p., 10 fr.). FILENE 
estime qu'il va falloir envisager, dans l’organisation industrielle, des chan- 
gements qui affecteront les conditions de vie de nos petits-enfants aussi 
profondément que la naissance de cette organisation industrielle a modifié 
la vie de nos grands-pères. 

De tels changements peuvent être prévus et FILENE en expose les carac- 
tères. Tout le monde doit s’y intéresser, dit-il, non seulement les industriels, 
mais aussi les commerçants, les salariés et le public en général. Car l'évo- 
lution prochaine va nous obliger à transformer notre outillage et nos mé- 
thodes de vente, et finalement à modifier la quantité et la qualité des objets 
. consommés (p. 43). 

« Les changements que je prévois, explique FILENE, consisteront 
d'abord en un extrême développement du machinisme, de la division du 
travail, de la production en grand, en somme, de tout ce qui fait la révolu- 
tion économique de 1770-1840 » (p. 45). 

« Je ne prétends pas analyser tous les effets de la révolution écono- 
mique, déclare FILENE. Je choisis seulement dans celle-ci certains Cas qui, 
je crois, se reproduiront dans la nouvelle révolution industrielle de 
demain. 

» Et, pour que l’on voie plus facilement le lien entre ces deux événe- 
ments, résumons rapidement ce qui vient d'être dit : 

» 4° Centralisation dans les villes ouvrières ; 

» 2° Entassement des ouvriers dans les hôtels meublés du voisinage; 
les travailleurs forment alors de véritables troupeaux humains vivant 
d'une facon antinaturelle ; 

» 3° Irrégularité dans la production, avec des alternatives de hausse 
et de dépression; 

» 4° Irrégularité dans la demande de main-d'œuvre entraînant le 
chômage périodique, qui est un des problèmes les plus angoissants de 
l'heure présente; 
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» 5 Difficulté de plus en plus grande de trouver des artisans habiles 
et inventifs, alors que le nombre des prolétaires augmente. C’est la divi- 
sion du travail qui en est la cause. iLa qualité est sacrifiée dans l'effort 
incessant pour produire davantage. La beauté disparaît du commerce 
pour se réfugier dans l'échoppe de quelque artisan amateur. 

» Mais voici qu’une nouvelle révolution va survenir. Quels vont être 
ses effets sur les phénômènes que nous venons de dégager ? 

» Si le progrès social de l’avenir doit surgir comme une conséquence 
du succès en affaires, la nouvelle révolution ne répétera pas en les exagé- 
rant les effets de l’ancienne : elle doit, au contraire, les supprimer. Elle 
doit rendre possible une décentralisation croissante de l'industrie, arrêter 
la congestion des centres ouvriers, régulariser la production et le com- 
merce, et supprimer ces adcès saisonniers, ces alternatives de hausse et 
de baisse qui aujourd'hui sont la plaie des affaires. Elle devra résoudre le: 
problème du chômage contre lequel il n’y a qu’un remède : assurer une 
demande régulière de main-d'œuvre. Elle doit terrasser l’hydre de l’insécu- 
rité qui angoisse les travailleurs, et envisager franchement les répercus—- 
sions qu'ont sur l’ouvrier la monotonie du travail due au machinisme. 

» C’est là un programme assez vaste. Mais il pourra être rempli, non 
parce que les employeurs auront dans les dix ou vingt années qui vien- 
nent une mentalité meilleure que leurs ancêtres, mais parce qu'il faudra: 
résoudre ces problèmes avant que l’on puisse atteindre une réussite 
importante et durable. 

» Dès lors, deux questions se posent : 

» Quels changements vont survenir dans le commerce et l’industrie? 

» Quelles conséquences auront-ils au point de vue du bien-être 
général » ? (pp. 48-49). 

FILENE explique, qu’au début, le système du gouvernement par les 
partis ne fera qu’exaspérer la lutte de classes, tant dans le domaine poli- 
tique que. dans le domaine économique. 

« Dans une première période, la superconcurrence sera donc marquée 
par des luttes violentes, non par une adaptation pacifique. Tout le monde 
se précipitera vers les solutions à courte vue. Dans les efforts inconsidérés 
que l’on fera pour enlever des clients aux concurrents, on réduire les prix. 
de vente avant de savoir comment diminuer les prix de revient. Puis, 
comme il faudra bien abaisser ceux-ci, on songera tout de suite au moyen 
le plus simple, grossier et désastreux, et l’on réduira les salaires à l’ex- 
trême. On ne se dira pas du tout qu’un tel état de concurrence doit être, 
pour l'homme d’affaires, l’occasion de perfectionner son organisation. On 
pensera bien plus aux moyens de lutte sociale qu'aux améliorations à faire 
dans l'usine. 

» À la fin, nous assisterons à une élimination impitoyable de toutes. 
les entreprises qui se seront bornées à rogner les salaires et les prix. Puis, 
peu à peu, certains chefs plus avisés et à l'esprit moins paresseux com- 
prendront Combien nos méthodes d’affaires actuelles sont anarchiques et 
quel gaspillage elles entraînent. On procédera alors à un nettoyage géné- 
ral de la maison. 

» Ceux qui ne s’adapteront pas, ceux qui agiront toujours selon la 
vieille formule du combat individuel, devront disparaître. Les faillites 
seront probablement très nombreuses. Seuls triompheront ceux qui auront 
FAR le gaspillage et appliqué des méthodes scientifiques dans leurs 
affaires. q 

» L'état de guerre entre les diverses entreprises, entre les patrons et 
les ouvriers, continuera sans doute pendant un certain temps. Mais l'adap- 
tation aux conditions nouvelles, la réorganisation des usines et des mai- 
sons de commerce commentcera insensiblement à se faire. Pendant plu- 
sieurs années peut-être, la concurrence forcenée sera le fait général qui 
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attirera l'attention; mais, dans la coulisse, la réorganisation des entre-- 
prises selon une méthode scientifique se fera tout doucement. 

» Finalement, si les principaux hommes d'affaires des Etats-Unis ne 
dépassent pas le stade de la réduction irraisonnée des prix et de la com-- 
pression des salaires, il ne reste plus qu’un espoir : c’est que la produc- 
tion nationale s’abaisse au niveau de la consommation intérieure, à laquelle 
on ajoutera les exportations qui sont possibles. L'Amérique connaîtra alors 
ja: es Fe Ne Dh dE en qui sera la rançon de sa politique extravagante » 

pp. 54-55). 


La production en série n’est pas: 
nécessairement médiocre. 


L'ouvrage de FILENE renferme beaucoup de réflexions intéressantes 
sur les conditions économiques de la vie moderne. Notons encore ce qu'il 
dit de la production en masse : 

« Je ne m'inquiète pas beaucoup de l'accusation que l’on a portée 
contre la production en masse de nous faire vivre dans un monde triste. 
La standardisation rendrait, dit-on, le monde uniforme. Mais la production 
en série n’a pas pour objet d'imposer au public des choses qu’il n'aime: 
pas et qu'il achètera uniquement parce qu'elles sont bon marthé. Le vrai 
principe de la production en série, c’est de choisir un article conforme 
aux idésirs du plus grand nombre de clients, un article qui leur plaira par 
son modèle, ses qualités, sa solidité et qui correspond vraiment à leurs 
besoins. Les désirs et les goûts du public exerceront toujours un véritable 
referendum sur les produits qui sont fabriqués en série. 

» Il n’y a aucune raison pour qu'un vêtement fait à la machine, par 
exemple, soit d’un modèle moins beau qu'un vêtement coûteux, établi 
dans une maison à clientèle restreinte et fait spécialement pour elle seule. 
L'industriel qui produit en quantité des vêtements bon marché est capable 
de payer un coupeur beaucoup plus cher que ne peut le faire le chef d'une 
maison àclientèle restreinte. Car il peut répartir sur des milliers de vête- 
ments le salaire de son coupeur. Il peut aussi se procurer le meilleur: 
ouvrier qui soit pour créer le modèle. 

» D'autre part, nous pouvons être rassurés par ce fait que le goût 
naturel des hommes pour la diversité évitera une trop grande uniformité 
dans le style. Si l'industriel, fabriquant en série, dépasse la mesure et 
abaisse le prix d’un article en sacrifiant un peu son attrait, il verra baisser 
le niveau de ses ventes. D'ailleurs les hommes n'auront plus la préoccu- 
pation de lutter pour gagner leur vie, ils auront plus d'argent et de loi- 
sirs : leur goût, leur sens des valeurs s’affirmera; et nous assisterons 
alors à une nouvelle forme de lutte pour la beauté et le raffinement. Cet 
effort, conséquence de l’affranchissement matériel des masses, réagira 
aussi contre une produlction en série mal conçue qui tendrait à faire des 
choses laides. 

» D'ailleurs comme la grande masse des entreprises viendront de 
plus en plus à la production en série et à la standardisation, les petites 
usines, incapables de lutter contre les grandes industries sur leur propre: 
terrain, se feront une place à part en donnant à leurs produits certaines 
qualités et certains attraits particuliers » (pp. 119-120). 


Conditions économiques internatio- 
nales de l’industrie cotonnière: 
anglaise. 


Les vicissitudes que L'Industrie cotonnière anglaise a traversées entre 
les années 19143 et 1923 sont décrites dans un volume qui porte précisé-- 
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ment ce titre, par Marcom W. Murray, docteur en droit de l'Université 
de Lille, professeur au Robert Gordon’s College à Aberdeen (Paris, A, Rous- 
seau, 19%, 253 p., fr. 22.50). Les cinq premières années de la paix produisi- 
rent dans cette industrie des malheurs dont les effets dureront longtemps 
encore, dit MURRAY. En résumé, l'auteur envisage les choses sous l'angle 
suivant : « Le premier choc de la guerre trouva le gouvernement prêt. 

» Les mesures financières, qui avaient été préalablement arrangées, 
réussirent à merveille, et l'industrie s’adapta sans trop de peine aux nou- 
velles conditions. 

» Nous perdimes quelques marchés, nous en gagnâmes d’autres, mais 
après tout, le fléchissement de notre commerce extérieur se fit graduelle- 
ment, et nos industriels furent mis à même de tourner leurs forces écono- 
miques dans les directions les plus favorables. 

» Notre transport maritime étant de plus en plus entravé par les sous- 
marins ennemis, un comité gouvernemental répartit les vaisseaux disponi- 
bles entre les différentes industries. 

» Pour appuyer leurs efforts, un comité établi en 1914 et appelé le 
Cotton Control Board, distribua les provisions de coton disponibles entre 
les patrons d’une façon aussi juste que possible, appliqua à l’industrie 
un plan d'heures réduites et, par un système de contributions expliqué 
plus bas, adoucit les misères du chômage inévitable. 

» L'augmentation du coût de la vie n'eut pas de répercussion sur les 
salaires avant le milieu äe 1915. Les salaires dans cette industrie étaient 
bien en arrière jusqu’à l'an 1919, où i’augmentation des gages dépassa celle 
du coût de la vie. Les heures de travail furent réduites de 55 4 à 48 en juil- 
let 1919. 

» La hausse extraordinaire des prix en 1919-1920 amena des réorgani- 
sations financières qui, étant basées sur des espérances exagérées, forment 
aujourd'hui un trop lourd fardeau pour l'industrie actuelle. Ces réorgani- 
sations, surtout quand ii y a des emprunts considérables, empêchent encore 
beaucoup de compagnies de réduire leurs prix à un niveau plus près de 
celui indiqué par l'index number des denrées générales. 

» Les récoltes de coton ont diminué à un tel point qu’on court le risque 
de trouver la demande mondiale insatisfaite aux prix d'autrefois. L’Angle- 
terre et même tous les pays manufacturiers dépendent trop d'une seule 
région : l'Amérique. Des compagnies comme la Cotton Growing Association 
font leur possible pour trouver de nouvelles sources de la matière brute. 

_.» Quant à la concurrence étrangère, il est impossible de trouver jus- 
qu'ici des tendances (définies. Il est certain que le Japon gagne toujours 
du terrain comme exportateur en Extrême-Orient. Mais outre cette constata- 
tion, les chiffres ont trop vacillé pour qu’on y fonde des raisonnements 
dignes de foi. 

» Le grand problème qui prime tout, et qui est malheureusement pres- 
que entièrement hors de notre contrôle, c'est de rétablir le commerce inter- 
national et surtout (dans le cas de l’industrie qui nous occupe ici) de ces 
pays dont les produits agricoles ne trouvent pas des prix rémunérateurs 
sur les marchés du monde. Avant que cet état de choses se réalise, il sera 
impossible de dresser avec certitude le bilan de l'industrie cotonuière » 
(pp. 8-10). 


Analyse des opérations du place- 
cement des produits agricoles 
et manufacturés. 


On doit à FRED E. CLARK, professeur à la « Northwestern University 
School of Commerce », une compilation d'extraits caractéristiques de nom- 
breux auteurs concernant les différents aspects que présente le placement 
des produits naturels ou manufacturés. Ce recueil, qui porte comme titre 
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Readings in Marketing (New York, The Macmillan Co., 1924, 705 p.), est sur- 
tout destiné aux étudiants et aux personnes que ces questions intéressent, 
mais qui n'ont ni le temps ni les connaissances nécessaires pour trouver 
elles-mêmes ce qu'on a écrit de plus caractéristique dans ce domaine dans 
beaucoup de livres et d'articles qui ne traitent pas directement du market- 
ing. Les extraits réunis par CLARK concernent notamment la structure 
même du placement (le consommateur, la réclame, l’art de vendre), l'écou- 
lement des produits agricoles, le commerce de gros, la concentration, les 
intermédiaires en produits agricoles; l'écoulement des matières premières; 
le placement des produits manufacturés (grain, beurre, sucre, automobiles, 
machines, verreries); l'intermédiaire en gros (the jobber); le placement 
direct; la vente au détail; la coopération; l'élimination des intermédiaires; 
les transports; le financement de certains commerces; les risques du mar- 
ché; l'information; la standardisation; la concurrence et les pris Mesprix 
du marché (facteurs constitutifs des prix) ; le maintien des prix et la con- 
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Gallaher, G. R. —--How foreign trade in financed. (Journal of the Institute of! 
Bankers, Nov. 1925.) 
Hantos, Elemor.—- Die Handelspolitik in Mitteleuropa. (Jena, Fischer, 1925, 7.50 MK.) 


Culbertson, William Smith. — International economic policies : a survey of the 
economics of diplommacy. (N. Y., Appleton, 1925, 158.) 

Van Langenhove, F. — La politique commerciale de la Belgique. (Flambeau, janv. 
1926.) 

Hedberg, Andies. — Le commerce de gros coopératif international. (Revue des 
Jtudes coopératives, oct. 1925.) 

Lavergne, A: de. — Les enquêtes des agents du fisc américain en Europe. (Bull. 


Soc. belge d’études et d'expansion, oct. 1925.) 
Freund, He‘inrich. — Die Neuregelung der Wirtschaftsspionage in der Sowjetunion. 
(Ostrecht, 1. Jg., H. 2, 1925.) 
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internationale, déc. 1925.) 
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Co., 1925, 4 Doll.) 


Yuntington, Ellsworth and Cushing, Summer W. — Modern business geography. 
(London, Harrap, 1925, 85. 6 d.) 

Rutter, W. P. — The Geography of commerce. (London, Pitman, 1925, 58.) 

Berger, Paul. — Geographie économique générale. (Bruxelles, Falk et fils, 1926, 
18 Fr.) 

Lorenzi, Arrigo. — Lezioni di geografia economica. I. Generalità ; le trasformazioni 
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La Litotipo ed. Universitaria, 1925, 2 vol., L. 19.) 

Aslhey, William. — L'évolution éconcmique de l’Angleterre. (Paris, Giard, 1925, 
18.Fr.) 

Tugwell, Rexford Guy and others. — American economic life, and the means of 
its improvement. (N. Y., Harcourt, 1925, 4.50 Doll.) 

Carver, Thomas Nixon. — The present economic revolution in the United States. 
(Boston, Little, Brown, 1925, 2.50 Doll.) 

Heaton, H. — Modern economic history. With special reference to Australia. (Mel- 
bourne, Macmillan, 1925, 95.) 

Greer, Guy. — The Ruhr-Lorraine industrial problem. (N. Y., Macmillan, 1925, 
2.50 Doll.) 

Geering, Traugott, and Hotz, Rudolf. — Wirtschaftskunde der Schweiz. (Zürich, 
Schulthess, 1925, Fr. 5.50.) 

Hassinger, Hugo. — Die Tschecoslowakei. Ein geographisches, politisches und 
wirtschaftliches Handbuch. (Wien, Rikola, 1925, Fr. 22.50.) 

Mavor, James. — An economic history of Russia. 2 vol., 24 ed. (N. Y., Dutton, 
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Démographie 


Les rapporte entre l’homme. 
et le milieu géographique. 


ELLSWORTH HUNTINGTON, ‘de l’Université Yale, et SUMNER W. CUSHING 
ont fait paraître une troisième édition de leur traité de géographie humaine 
(Principles of human geography; New York, John Wiley and Sons, 1924, 
430 p., illustr.). On sait qu'ils s'occupent surtout dans cet ouvrage de l'étude 
des rapports entre l'homme et le milieu physiographique. Ils ont notamment 
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étudié le climat et ses effets, la végétation et le régime alimentaire; enfin, 
ils ont inséré dans ce traité une interprétation de la géographie politique, 
c’est-à-dire des relations politiques internes et externes que créent les con- 
ditions géographiques. L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 1. Des 
rapports de l’homme avec le milieu physique. — 2. Des rapports de l’homme 
avec l'emplacement. — 3. Des rapports de l’homme avec les formes de la 
terre. — 4. avec les eaux. — 5. avec le sol et les minéraux. — 6. avec le 
climat. — 7. avec les végétaux et les animaux. — 8. avec les hommes (géo- 
graphie politique et relations internationales). 
L'ouvrage est accompagné de cent dix-huit illustrations et cartes. 


Exposé des éléments de l’action 
médico-sociale. 


On trouvera dans l'ouvrage du D' G. ICHOK, professeur à l'Ecole des 
Hautes Etudes sociales, sur La Protection sociale de la santé, l’action mé- 
dico-sociale (Paris, M. Rivière, 1925, 420 p., 20 fr.), un exposé de l'effort 
accompli depuis la fin du siècle de Pasteur par des hommes pénétrés de 
sentiments altruistes, comme Duclaux, Casimir Périer, Cheysson, Pierre Bu- 
din, Brouardel, Landouzy, Jules Siegfried, pour ne citer que les morts. On 
y trouvera aussi tout le programme de ce qui reste à réaliser pour sauver 
la France des fléaux sociaux dont elle souffre : crise de natalité, mortalité 
infantile, tuberculose, insalubrité des habitations, alcoolisme, etc. 

Si on voulait définir la médecine sociale, écrit IcHoKk, on devrait dire 
qu'elle se fonde sur toutes les sciences médicales et autres, « pour prévenir 
l'usure et la déchéance précoces de l'organisme, pour affranchir l’homme 
de l'esclavage de la maladie évitable, pour défendre les faibles et les affai- 
blis, pour améliorer la race et pour prolonger la vie, par l'application de 
moyens d'ordre collectif. Les théories de cette science sont l’œuvre de l’in- 
duction. D'abord les faits, rien que des faits, fournis par l'observation objec- 
tive, par l'investigation scientifique, par les enquêtes et les statistiques, et 
ensuite la ligne de conduite. 

» Le domaine du travail, la vie de la famille, de la femme et de l'enfant, 
l'habitation, l'alimentation, les endémies et les épidémies, les maladies men- 
tales, les intoxications volontaires, la criminalité, le paupérisme, la vie 
urbaine et rurale, l'éducation physique et les sports, la prévoyance médico- 
sociale nationale, la coopération internationale et l’activité sociale du mé- 
decin, tout entre dans le cadre de l’action médico-sociale » (p. 8). 


L'influence de l'inflation monétaire 
sur les naissances et les tendances 
à la dénatalité en Allemagne. 


Le Dr G. IcHok a écrit pour le journal de la Société de statistique de 
Paris (mai 1926) un article intitulé Inflation et natalité à l'expérience alle- 
mande où il décrit, à l’aide des matériaux statistiques disponibles, l’action 
psychologique que l'inflation a exercée sur les ménages allemands et les 
conséquences qui en ont résulté au point de vue de la natalité. À 

C'est à partir de 1922 que la diminution de la natalité devient un 
phénomène caractéristique pour les villes allemandes. « Gette conclusion 
s'impose surtout si l’on réfléchit aux chiffres fournis pour l'année 1920. 
N'oublions pas qu’en 1919, l'Allemagne, comme tant d'autres pays, avait 
enregistré une tendance vers une forte repopulation. L'année suivante, ce 
symptôme d’auto-défense d’une nation épuisée par la guerre s'acceniua. 
Le nombre des mariages et des naissances continua à augmenter jusqu’au 
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moment où l'inflation bouleversa tout. La preuve de la relation étroite, pour 
ainsi dire expérimentale, entre l'inflation et la dénatalité se déduit de l’exa- 
men comparatif des index-numbers en ce qui concerne le coût de la vie 
et des fluctuations de la courbe des naissances. » (Of. p. 181.) 

Le D' IcHok observe qu'il serait plus exact de parler non du nombre 
des naissances, mais du nombre des conceptions. « La courbe de ces der- 
nières varie d'une façon certaine sous l'influence de la dépréciation de la 
monnaie. Il y a lieu de“distinguer cinq périodes, la baisse du mark ne s'étant 
pas faite d’une façon ininterrompue, et il est instructif d'étudier attentive- 
ment les diverses phases du grand drame. 

» La première période de l'inflation commence en février 1920 pour se 
terminer en mai de la même année. L'inflation fiduciaire, observée pour la 
première fois, crée l'illusion d’une richesse apparente, d’un pouvoir d'achat 
plus puissant. Il n’est pas question d'une diminution du nombre des con- 
ceptions. Mais cette constatation ne se fera plus. 

» En octobre 1920, débute la deuxième période de la dépréciation du 
mark. Cette fois-ci, elle est suivie d’une baïsse du nombre des conceptions. 
Le phénomène caractéristique disparaît en février 1924, pour la raison qu’en 
janvier 4921 se termine la deuxième période d'inflation. 

» En juin 1921, l'inflation domine à nouveau la vie du pays qui ne verra 
plus, pendant longtemps, l'arrêt de la dépréciation de sa monnaie. En juil- 
let 1922, c'est encore une nouvelle offensive du fléau qui s'attaque, impla- 
cable, aux bases pourtant solides du corps social. Enfin, en juin 1993, c’est 
le commencement de l’agonie qui aboutit à l'anéantissement du mark alle- 
mand. 

» Ces soubresauts successifs impriment indéniablement leur cachet à la 
courbe des conceptions. Elle descend d’une facon continue, en réservant 
toutefois une situation légèrement avantageuse à la période février-mars. 

» La nature veut que les mois mentionnés soient la période préférée de 
la procréation. Pendant ce laps de temps, l’homme obéirait à ses instincts, 
fortement enracinés, malgré les vicissitudes d’une existence pénible. 

» Abstraction faite du phénomène curieux observé de février à mai, 
la population allemande a été gravement lésée par la diminution de la nata- 
lité, conséquence de l'inflation. Dans les campagnes, la dépréciation de la 
monnaie ne joue pas, comme on le sait, le même rôle que dans les villes, 
de telle sorte que la natalité dans les districts ruraux contrebalance, jus- 
qu'à un certain point, les effets désastreux de l’abstention des villes. 

» Toutefois, dans les statistiques touchant Tensemble du pays, la dimi- 
nution des naissances est très nette » (pp. 182-183). 

I1 y a lieu de remarquer aussi que grâce à la courbe relativement avan- 
tageuse de la mortalité, la diminution continue de la proportion des nais- 
sances ne se fait pas sentir en Allemagne, mais il semble évident, déclare 
le D' ICHOK, « que si la tendance à la dénatalité se maïntient ou s'accentue, 
comme en 1924, ses suites auront finalement leur retentissement fâcheux. 
À un moment donné, la lutte contre la mortalité atteint sa limite, et alors 
le mouvement de la population subit entièrement le contre-coup inévitable 
de la baisse des naissances. Si donc la mentalité du peuple est ébranlée par 
les conséquences fâcheuses de l'inflation, si le souvenir des heures angois- 
santes continue à hanter les esprits épouvantés par la catastrophe vécue, 
le mal de la dépopulation déjà déclaré finira par se faire sentir à l'Alle- 
magne » (p. 184). 


La stérilisation eugénique 
aux Etats-Unis. 


On doit à HARRY H. LAUGHLIN un exposé de l'état actuel de la législa- 


tion et de la jurisprudence en matière de stérilisation eugénique aux Etats- 
Unis : Historical, legal and statistical Review of Eugenical Sterilization in 
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the United States (New Haven, The American Eugenies Society, 1926, 75 p.), 
où l’on trouve aussi des données au sujet des opérations effectuées et le 
texte de lois « modèles » sur la stérilisation eugénique. LAUGHLIN estime 
qu'il ne faut pas trop attendre de ce procédé. C’est un instrument pour la 
lutte contre la dégénérescence, mais ce n’est qu’un moyen dans le système 
des tentatives eugéniques dont la nation se sert pour contrôler la qualité 
et la quantité de sa population future. Son but immédiat est d'empêcher la 
reproduction des éléments les plus dégénérés et déficients de l'Etat qui en 
fait usage. Au fur et à mesure que les principes eugéniques s’incorporeront 
davantage à la politique de l'Etat, la stérilisation devra être appliquée dans 
une mesure plus marquée aux couches les plus basses par nature ou par 
hérédité, au point de vue physique, psychique ou moral, car, en principe, 
ces incapables ou générateurs d’incapables dans le corps politique ne sont 
pas à même d'observer de leur propre initiative les lois concernant le choix 
matrimonial et la reproduction humaine. L'Etat doit donc s'occuper de ces 
représentants inférieurs de l'humanité en vue de promouvoir le bien-être 
général (p. 2). 


Le divorce et l'instabilité de la 
famille aux Etats-Unis. 


La collection publiée par la Saciété d'éditions H. W. Wilson à New-York, 
« The Handbook Series », s’est enrichie d’une compilation de JULIA E. JOHN- 
SEN, intitulée Selected Articles on Marriage and Divorce (1925, 293 p., $ 2.40). 
Ce travail a pour objet de donner un aperçu des différents aspects de la 
question du mariage et du divorce aux Etats-Unis, où l'existence de qua- 
rante-huit lois différentes, en vigueur dans les Etats, a créé un mouvement 
en faveur d'une législation uniforme. Les extraits reproduits par l’auteur 
de la compilation touchent aux points de vue historique, social, moral et 
autres ; ces extraits ont été choisis dans des écrits up to date et sont accom- 
pagnés d’une copieuse bibliographie. JULIA E. JOHNSEN a d’ailleurs expliqué 
les points de vue qui ont guidé son choix dans une introduction (pp. 1-6) 
où elle faït remarquer qu'aucune étude du mariage et du divorce, qu'aucun 
programme législatif, ne peut ignorer les causes de malaise croissant et 
de l'instabilité qui se constatent dans les familles américaines. Il importe 
de rechercher si ces causes doivent être attribuées à des lacunes dans la 
législation, à la confusion qui y règne, ou au cours naturel de l’évolution 
de la vie sociale, s’il faut tenir compte de ce que les nombreuses activités 
auxquelles participent les femmes ont augmenté des chances de divorce, ou 
si’ y a des causes sociales plus profondes auxquelles les autres pourraient 
être ramenées : matérialisme, égoïsme, perte de l'idéal religieux, insuffi- 
sance de l’enseignement du devoir sccial, ete. Toutes ces questions ont ‘té 
agitées dans la littérature moderne et c’est à l'aide des extraits puisés 
dans cette littérature que l’auteur veut mettre le grand public à même de 
se former une opinion. 


Valeur psychique de certains 
immigrés aux Etats-Unis. 


11 a été publié dans la série des « Teachers College, Columbia University 
Contributions to Education » une étude de MAY BERE sur la capacité intel- 
lectuelle des enfants issus de parents étrangers (4 comparative study of 
the mental capacity of children of foreign parentage ; (Columbia University, 
New York, 1924, 105 p.) dont l’objet est d'établir, par des méthodes expéri- 
mentales (tests) la valeur de certaines interprétations courantes concernant 
les possibilités de groupes déterminés d'immigrants de s'adapter à la vie 
américaine. Les immigrants doivent-ils être appréciés tels qu’ils se présen- 
tent à leur entrée aux Etats-Unis, ou bien faut-il tenir compte de ce qu’ils 


134 TRAVAUX RECENTS 


ont manqué de moyens de développement dans leur pays d'origine? Et si 
l'immigrant est indifférent vis-à-vis des institutions américaines, ne peut-on 
rien attendre de sa descendance? L'étude du « Teachers College » n’a pas 
l'ambition de répondre à ces questions, car elle se base seulement sur les 
résultats d'une enquête limitée (samplings) qui ne concerne que l'Etat de 
New-York et les immigrants originaires de l'italie du Sud, de la Russie 
et de la Bohème. 11 semble résulter de ces recherches que l’état intellectuel 
des Italiens est inférieur à celui des Tchèques et des Juifs (russes). 


Conditions de travail et mentalité 
des ouvriers du Faubourg Saint- 
Antoine à Paris. 


Le dernier volume de « La Vie ouvrière » de JACQUES VALDOUR concerne 
Le Faubourg (Paris, Editions Spes, 1925, 234 p., fr. 7.50), c’est-à-dire le fau- 
bourg Saint-Antoine, tout entier occupé par l’industrie de l’ameublement. 
C'est un exemple presque unique. « Plus que le Marais à l’art du bronze 
et surtout depuis un temps beaucoup plus long, le Faubourg est uni à 
l’art du meuble; ils sont presque nés ensemble ; ils ont grandi d'un même 
mouvement. Ce quartier de Paris est comme le corps dont l’ébénisterie 
est l'âme; ils forment un même être dont une nouvelle et rapide poussée 
de croissance, au début du XX° siècle, a prolongé sur tout Charonne 
l'élégante et ingénieuse activité. De la Bastille aux fortifications et même 
au delà, dans Montreuil, le meuble fait vivre £oute la population. 

» Le Faubourg présente, matériellement, une homogénéité étonnante, 
qui le différentcie nettement des quartiers circonvoisins et qui s'accom- 
pagne d'une semblable homogénéité psychologique, morale, profession- 
nelle, l’une et l’autre poussées à un degré rarement atteint aïlleurs. 
L'esprit du Faubourg est particulariste à ce point que les ouvriers de 
l'ameublement se rendent rarement à la C.G.T. ou rue Grange-aux-Belles 
pour traiter leurs affaires professionnelles ; chaque organisation syndicale 
a installé son siège social dans le quartier même. 

» Toutes les observations recueillies au cours de cette étude, comme 
celles des enquêtes précédentes, mais avec plus de force encore, mettent 
en relief l'influence du milieu physique et moral sur le type humain et 
ouvrier » (pp. 191-192). 

VALDOUR croit que les premiers symptômes d'une crise économique 
générale qui se sont manifestés pendant l'été de 1924 et se sont aggravés 
à la fin de l’année, auraient pu se généraliser au cours de 1925. « Depuis 
1920, dit-il, je n’ai cessé de souligner le caractère passager de la tranquil- 
lité du monde des travailleurs, l'imminence du réveil du mécontentement et 
au retour des troubles si des réformes ne donnaient à cette population 
instable les cadres permanents que requiert la vie professionnelle. Les 
ouvriers continuent de ne pas jouir d'un statut propre, de ne pas avoir 
le refuge et l'abri de la Corporation, l’aide des réserves du patrimoine cor- 
poratif. L’accalmie, la détente constatée entre 1920 et 1925 dans les milieux 
ouvriers tient exclusivement à des causes passagères : pas de chômage, des 
salaires convenables et des loisirs; que ces circonstances favorabies dispa- 
raissent, le vieil esprit révolutionnaire, qui couve sous la cendre, se réveil- 
lera; sous l'empire d'excitations artificielles, mais méthodiques, qui ten- 
dent à exalter dans l'âme des salariés les plus folles espérances et à les 
soulever sous la poussée d’imaginations délirantes mais puissamment mo- 
trices, — conquête des usines, des capitaux, des richesses accumulées, — 
nous verrons rapidement se répandre les idées communistes et le parti bol- 
cheviste préparer, avec un succès croissant, l'assaut qu'il entend donner à 
la société » (pp. 209-210). 
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Si un rapport étroit et continu relie un ouvrier à sa tâche, il n’en 
“existe, par contre, aucun entre l’ouvrier et son « état », ou métier :: « Les 
ouvriers sont des isolés, isolés entre eux, isolés du métier lui-même qui 
apparaît comme une réalité distincte des salariés, ignorée d'eux, douée 
d'une vie intrinsèque, indépendante, sur laquelle ils ne possèdent pas de 
prise. Il est vrai qu'un certain nombre d'ouvriers sont syndiqués; mais ils 
ne sont qu’une minorité, et si le syndicat dit professionnel est révolution- 
naire, il ne touche le métier que par accident, très superficiellement et très 
passagèrement, pour une question de salaire ou de personne ou pour une 
manifestation politique; et ce n’est plus là que la caricature du véritable 
syndicat de métier, qui est un élément du « corps » de métier, c’est-à-dire 
d’un tout organique et vivant, un véritable Etat particulier, élément lui- 
même de l'Etat proprement dit, bref un « corps d'Etat ». L'ouvrier ne pos- 
sède pas encore son Etat professionnel; il ne fait pas corps avec lui; il en 
ignore toutes les réalités et toute la vie; conditions, besoins, histoire, avenir; 
tout cela lui échappe. 


» On conçoit dès lors, conclut VALDOUR, que, soustrait à toute discipline 
intellectuelle et collective administrée par son milieu naturel, l'homme de 
métier déraisonne lorsqu'il s’agit non plus de sa tâche professionnelle indi- 
viduelle, mais de la tâche professionnelle commune, du métier, Etat en 
miniature, élément vivant du grand corps national que régit l'Etat propre- 
ment dit, à plus forte raison lorsqu'il s'agit des questions intéressant la 
nation et ses rapports avec le reste du monde. Aussitôt qu'il s'est acquitté 
de sa tâche personnelle, l’ouvrier se trouve perdu au carrefour des idées, 
rêveries, passions, fantaisies individuelles, et des folies collectives; fatale- 
ment, il devient le jouet et la victime de tous les vents empoisonnés qui 
‘soufflent » (pp. 220-221). 


De la condition des vieillards dans 
une ville des Etats-Unis. 


Un groupe de personnes adonnées aux œuvres sociales a préparé, pour 
la société dite « Women's educational and industrial Union », un rapport 
concernant les conditions des pauvres qui ont recours aux institutions phi- 
ianthropiques dans la ville de Boston. Ce rapport est intitulé Aged Clients 
of Boston social Agencies (Boston, 1925, 152 p.). LUCILE EAVES, qui a dirigé le 
travail, fait remarquer, dans la préface, que des enquêtes limitées, telles 
que celle que publie la société précitée, peuvent faire comprendre, mieux 
que les enquêtes officielles, l’état de dénûment où sont exposés à tomber 
de nombreux membres de la communauté — non seulement des ouvriers —; 
à raison des transformations qui se sont opérées dans la vie de famille et 
surtout dans la condition économique des femmes. Les études dont se com- 
pose ce rapport portent sur les caractéristiques personnelles des vieillards 
indigents à Boston, les causes de leur dénûment, leurs ressources économi- 
ques et leurs conditions de vie, les « homes » créés à Boston pour les fem- 
mes âgées, les besoins des personnes âgées, etc. 


De la condition matérielle des 
paysans du Punjab, notamment 
de leur endettement. 


On doit à MALCOLM LyALL DARLING une étude sur les paysans du Pun- 


jab (The Punjab Peasant in prosperity and debt; London, Humphrey Mil- 


ford, Oxford University Press, 1925, 298 p.) où l’auteur s'attache surtout à 
décrire la condition des paysans endettés et les causes de cet endettement. 
€e travail l’a naturellement amené à exposer aussi les conditions du travail 
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agricole dans ces régions, qui constituent un territoire aussi étendu que 
celui de la Grande-Bretagne. Dans le Punjab central, avec son réseau de 
routes, de chemins de fer et de canaux, la pax britannica s'est fait large- 
ment sentir et le niveau de la vie s’y est considérablement élevé depuis vingt- 
cinq ans; les seuls districts où se perpétue la pauvreté immémoriale de 
l'Inde se trouvent dans le sud-ouest, qui a bénéficié dans une moindre mesure- 
de l’action du gouvernement britannique. La guerre a naturellement exercé 
une influence sur le demi-million de Punjabis, dont la plus grande partie a 
servi à l'étranger; les villages s’animent au souffle d’un esprit nouveau, 
qui cherche surtout à y créer de meilleures conditions d'existence. Malheu- 
reusement, ces aspirations sont contrariées par l’avidité des prêteurs pro- 
fessionnels. En dépit de la prospérité croissante, ou plutôt même à cause de 
cette prospérité, les dettes augmentent et le taux de l'intérêt est plus élevé 
que jamais. Les cérémonies des mariages absorbent au moins le revenu 
d’une année chez ceux qui ne sont pas très riches. D'autre part, l'incroyable 
fragmentation du sol paralyse tout progrès agricole. Il en résulte que la 
richesse, qui pourrait devenir un ferment capable d'opérer des transforma- 
tions aussi importantes qu’au Japon, menace de constituer une source de 
troubles et de corruption dans l'Etat. Il y a des districts où l'afflux sou- 
dain de la richesse a été plutôt une malédiction et d’autres où le poids 
des dettes est si lourd que, pratiquement, des groupes entiers de la popu- 
lation sont insolvables. L'auteur s'est efforcé de faire la lumière sur ces 
problèmes. En fait, ce sont surtout les mahométans qui sont endettés et 
les créances sont aux mains des Sikhs et des Hindous, ce qui n’est pas fait 
pour améliorer les rapports entre les races. C’est là qu’il faut chercher 
le grand obstacle au développement du Punjab. 

L'auteur s’est livré à des recherches personnelles, mais il s’est aussi 
beaucoup servi du livre de H. CALVERT : The Wealth and Welfare of the 
Punjab (1922). Les opérations des prêteurs visent surtout à s'assurer les 
récoltes et les terres, et ils s'efforcent d'éviter le remboursement des prêts 
pour ne pas perdre leurs clients (au sens romain) et se trouver embar- 
rassés pour leurs placements. Heureusement pour eux, le taux de l'intérêt 
est si élevé qu'on peut dire que « dès qu'un paysan est endetté, il l’est pour 
toujours ». Dans l’Inde ancienne, le taux de l'intérêt variait entre 15 et 60 %. 
Avant la domination anglaise, le taux courant était de 25 % pour les espèces 
et 50 % pour les semences; ils sont tombés respectivement à 18 % % et 
25 %. Mais, en ces derniers temps, diverses circonstances ont fait que ces 
taux ont haussé jusqu'au double. I1 faut tenir compte aussi de ce que l'in- 
térêt à payer est le plus souvent l'intérêt composé, ce qui transforme en 
peu de temps ‘de petits engagements en sommes énormes. Enfin, en dehors 
des prêteurs professionnels, les paysans enrichis se livrent au même trafic. 
L'auteur croit qu’un puissant remède pourrait être trouvé dans la coopéra- 
tion. 
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Le rôle de la coutume dans l’éla- 
boration du droit anglo-saxon. 


La conception moderne de l'origine et de la nature du droit est analysée 
par FRANK JOHNSTON Jr, juge à la Cour d'appel de l'Illinois, dans un ouvrage 
intitulé Modern Conception of Law (Chicago, T. H. Flood Co., 1925, 352 p..). 
On y trouve aussi un exposé de la méthode qui a servi à établir cette con- 
ception. « Le nombre de personnes instruites qui ont une idée exacte du 
droit commun {Common Law), de son origine et de sa nature, est extrême- 
ment réduit. Peu de personnes s’y intéressent. On considère généralement 
ce äroit comme un système rigide et inchangeable de règles de conduite 
formulé anciennement par un législateur. On suppose que ce droit est 
quelque chose qui est imposé à la population, quelque chose qui est à part 
et avec quoi la population ne vient en contact que d'une facon hostile » 
(p. 1). Au contraire, ce droit est quelque chose de bien vivant, un système 
flexible qui se resserre ou s'étend suivant les transformations qui s’accom- 
plissent dans la société. C’est la coutume qui a créé ce droit et c’est encore 
la coutume qui l’entretient et le vivifie. Ce processus, souvent imperceptible, 
échappe à l'observation des contemporains. A l'origine, le droit était oral 
et il était administré collectivement, sans le concours spécialisé des juges. 
Plus tard, il a été écrit et les juges ont dit le droit suivant les principes 
établis par la coutume. En Angleterre, les jugements sont considérés comme 
des précédents et ils ont été annotés depuis le règne de Richard Tor mA pré- 
sent, c’est dans ces précédents que réside le droit et aussi dans la Gonsti- 
tution, la législation, les coutumes bien établies et les principes de droit et 
de justice qui prévalent, principes issus de la coutume générale. La législa- 
tion n'a pas remplacé la coutume, elle la complète. Au lieu d une seule force 
constitutive du droit, il y en a deux. La nature humaine n’a pas changé et 
la coutume est aujourd'hui aussi puissante qu’elle a pu l'être autrefois. 
Telles sont les grandes lignes que suit l’auteur dans ses développements. 
Plusieurs chapitres sont consacrés à la philosophie du droit et aux appli- 
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cations qu'on peut en faire. Dans d’autres, JOHNSTON critique les théories 
de GRAY (The Limits of justicial powers), de JAMES C. CARTER (Law, ts 
origin, growth and function). D'autres encore exposent la méthode suivie 
et à suivre dans l'étude de l’histoire du droit. Enfin, l’auteur s’est longue- 
ment étendu aussi sur l'importance de la coutume comme source fonda- 
mentale du droit. 


Le principe de la souveraineté du 
peuple et celui de la séparation 
des pouvoirs font-ils réellement 
obstacle à l'interprétation largé: 
des lois par les juges ? 


La légitimation de la jurisprudence novatrice constitue la hantise de 
notre époque, déclare HENRI DE PAGE, substitut du procureur du Roi à 
Bruxelles, dans son ouvrage traitant De l'interprétation des lois : Contribu- 
tion à la recherche d’une méthode positive et théories en présence (Bruxelles, 
A. Vandeveld, 12, avenue de la Brabanconne, 1925, 2 vol. de 198 et 336 p.). 
Cette hantise répond à un besoin d’une urgence particulière. Et c'est pour- 
quoi l'innovation s’est imposée en fait aux tribunaux qui, tout en l’excusant 
par des arguments de fortune, « ont cédé à l’irrésistible ». 

La réalité et la stabilité du fait étant acquise, explique l’auteur, il ne 
restait plus qu'à en assurer ia consécration Légale. C’est ce à quoi s’adon- 
nèrent tous les esprits conscients. 

« Les systèmes proposés furent nombreux, divers, voire contradictoires. 
Les uns ne parvinrent à énoncer qu’un vœu, une aspiration dépourvue de 
toute justification technique. Les autres fondèrent une théorie fragmen- 
taire, justifiant l'interprétation supplétive, sans céler l'insuffisance de la 
solution proposée. Mais la note commune est que tous ont vu leur essor 
dominé par un obstacle juridique invincible : le dogme de la souveraineté 
du peuple, et celui de la séparation des pouvoirs conçu sous l'inspiration du 
premier. Le juge, dit-on, ne peut passer outre à la loi parce qu'elle est 
l'émanation de la volonté souveraine du peuple, et que cette souveraineté 
est l’axiome de l’ordre politique actuel. Il ne le peut à un second titre. En 
interprétant librement la loi, il contreviendrait au principe de la séparation 
des pouvoirs. 11 s’immiscerait dans la fonction législative qui n'appartient 
qu’au peuple seul. Il s'ensuit que lorsque l’évolution sociale exige un chan- 
gement des lois existantes, c’est au pouvoir législatif seul qu'appartient le: 
droit de l’opérer. Ce n’est qu’en cas de silence ou d'ambiguïté, ou lorsque 
le législateur l'en a formellement autorisé, que le juge a pouvoir d'inter- 
préter la loi selon l’évolution des contingences sociales. Son pouvoir n'est 
que subsidiaire et exceptionnel, non direct et primaire, » 

Telle est la thèse officielle. Aussi l’auteur a-t-il déclaré, dès l'origine, 
qu’une consécration de l'interprétation large n’était possible qu’au prix 
d’une revision constitutionnelle ou d’une abrogation claire du dogme de la 
souveraineté du peuple. 

C’est aussi la tâche à laquelle DE PAGE s’est attelé. A ses yeux, une revi- 
sion constitutionnelle est superflue, et toute l'erreur provient d'une concep- 
tion fausse du dogme de la souveraineté du peuple et du principe de læ 
séparation des pouvoirs conçu sous son égide. C’est ce qu'il explique dans 
les lignes suivantes. « En soi, la séparation des pouvoirs établit la différen- 
ciation de certaines fonctions sociales, leur départage et leur incommuni- 
cabilité. Elle fonde la fonction législative, la fonction administrative et Ja 
fonction juridictionnelle. Eïle établit entre elles une véritable division du 
travail; et, par le fait même, prohibe l’empiètement d'une fonction sur 
l'autre. En vertu de cette différenciation, les juges ne pourront pas faire 
des lois, les législateurs ne pourront pas juger: et ainsi de suite. Mais, de 
la sorte, la séparation des pouvoirs, appliquée aux juges, n’a d'autre sens 
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que l'énoncé de l’article 5 du code civil. I1 leur est défendu de faire des lois, 
de s’instaurer législateurs. Or, la fonction législative se caractérise par des 
dispositions générales et obligatoires. Dès lors, lorsque le juge use de l’in- 
terprétation large, même en assouplissant les textes, mais en statuant sur 
un cas isolé, sur une espèce particulière, en quoi et comment devient-il 
législateur? En quoi fait-il une loi, chose qui, seule, lui est prohibée? La 
sentence qu'il rend, quel que soit son contenu, n'est, par définition même, 
qu'une disposition particulière. Elle n’est pas et ne pourrait être une dispo- 
sition générale et obligatoire. En quoi dès lors v'olerait-il le seul principe 
de la séparation des pouvoirs? En quoi usurperait-il la fonction législative ? 

On ne le voit guère. Et pour cause, puisqu'il n'y a pas identité de fonction. 
Lorsqu'on dit que l'interprétation large est prohibée par le principe de la 

séparation des pouvoirs, on commet une confusion. Et cette confusion pro- 
vient du fait qu'on interprète ce principe sous les auspices du dogme de 
la souveraineté du peuple. Si le peuple est souverain réel, il est clair que 
ce n’est pas la séparation des pouvoirs qui prohibe l'interprétation large, 
mais bien cette souveraineté réelle. La différenciation des « fonctions-pou- 
_voirs » est indifférente à cette souveraineté, parce que celle-ci domine 
celle-là. L'interprétation large est prohibée parce que la loi, œuvre de la 

souveraineté populaire, est intangible pour le tout, même dans son appli- 
cation aux espèces particulières. » 
- Ce qu'il faut penser de la souve- 

raineté du peuple au sens mo- 

derne 


Aussi, dans son exposé, DE PAGE s'est-il attaque au seul obstacle réel, 
le dogme de la souveraineté du peuple. Il montre que « cette souveraineté 
n’est pas une souveraineté analogue à celle de l’ancien régime, qu'elle se 
résout en profondeur à la négation de toute souveraineté, que c'est par une 
continuation des idées que le peuple avait découpé « sa » souveraineté sur 
le modèle de la souveraineté réelle, que tel fut le sens de toutes les lois 
révolutionnaires, que peu à peu l’évolution a ramené les esprits vers des 
conceptions plus correctes, que toutes les conséquences de la souveraineté 
réelle se sont lentement résorbées, que la désagrégation de celle-ci est une 
constante historique, et qu'en ses lieu et place ont surgi les bases d'une 
véritable séparation des pouvoirs, fidèle au sens profond de la théorie démo- 
cratique, et la conception contemporaine du droit public. Les pouvoirs de 
la subordination originaire marchent vers l'autonomie. Ils se partagent les 
débris de la souveraineté réelle, de la souveraineté patrimoniale. Ils se l’ap- 
proprient pour partie; mais pour partie seulement, puisque le régime nou- 
veau est, en profondeur, la négation de toute souveraineté unitaire. Les 
pouvoirs deviennent des fonctions sociales, et non les mandataires et les 
délégués d’une souveraineté unique, Roi ou Peuple. » 

Pourtant l’auteur reconnaît qu’au delà des régimes politiques successifs, 
subsiste un fait primaire : l'existence de la vie en commun, de la société, 
forme différente des formes individuelles, entraînant la nécessité d'un mode 
de vivre également différencié. co , ; 

Or, malgré la chute de la souveraineté réelle, dit-il, « cette nécessité 
d'organiser la vie collective démeure, et, à raison de sa nature même, exige 
une certaine unité dans la collectivité. En supprimant l'unité de la souve- 
raineté, on ne supprime pas l'unité collective. Si, par conséquent, en fon- 
dant la négation de toute souveraineté, on établit des ‘pouvoirs autonomes, 
sans plus, on crée l'anarchie, l'incohérence, la disparition de l'unité collec- 
tive. Voilà pourquoi, par la force même des choses, les fonctions-pouvoirs, 
en se partageant les dépouilles de la souveraineté « une », se sont unis par 
des liens de solidarité profonde. C'était normal, puisque Ja solidarité par 
division du travail réalise le synchronisme de l'unité collective et de l'indivi- 
dualisme des parties composantes. Et c’est ainsi que les pouvoirs individua- 
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lisés furent, dans l’organisation de la vie collective, astreints à la collabora- 
tion. Celle-ci se réalisa par l’interdépendance des pouvoirs, l’interpénétration 
et le contrôle mutuel, assurant à la fois la garantie de l'autonomie respec- 
tive, et l'impossibilité de créer une situation anarchique. Système admirable! 
Jeu d'équilibre d'une souplesse et d’une plasticité merveilleuses qui s’est 
formé moins par la volonté consciente des hommes que par les exigences, 
obscures des faits. Forme pure de la négation de toute souveraineté, 
instaurant, par la collaboration nécessaire, cette morale supérieure, d’une 
élévation saisissante : la morale coopérative. » 

Dès lors, que conclure au point de vue de l'interprétation des lois? 

« D'une part, si la souveraineté réelle n’est plus qu’une idée morte, un 
mot dépourvu de sens, si le peuple ne détient plus cette souveraineté qu’on 
lui reconnut aux origines, toute idée de la délégation, de mandat emportant 
obéissance aux directives du délégant, du mandant, disparaît. Toute sépa- 
ration des pouvoirs apparente, emportant hiérarchie des pouvoirs en pro- 
fondeur, disparaît de même. Et dès lors on ne conçoit plus que le juge doive 
nécessairement étouffer en lui toute spontanéité pour se mettre à l’entière 
dévotion de la loi et du pouvoir législatif. Telle est la partie négative de 
nos conclusions. D'autre part, la notion objective de la séparation des pou- 
voirs entraîne de soi leur autonomie et leur collaboration nécessaire. Le 
pouvoir judiciaire devient une fonction sociale, un organe de la vie collec- 
tive, ayant pour mission de collaborer, dans la pleine mesure de ses possi- 
bilités, à la réalisation des desiderata sociaux. Cette collaboration devient 
d'autant plus impérieuse que la structure loi s'avère, aux stades actuels 
de l’évolution, une forme impuissante à la réalisation de la justice intégrale. 
Le pouvoir législatif collabore à l’organisation de la vie collective, dans le: 
domaine du Droit, par sa fonction normale : la fonction de faire des lois. 
Cette fonction est fondamentale dans toute société développée; il serait vain 
de vouloir s’y soustraire. Mais, d'autre part, si, au regard de toutes les 
exigences de la socialité changeante et en perpétuel état d'évolution, la loi 
trahit l'insuffisance de ses procédés, si le pouvoir législatif, limité par la 
division au travail à une forme d'intervention déterminée, doit reconnaître 
son impuissance à satisfaire toutes les exigences de la justice, pourquoi 
le pouvoir judiciaire ne pourrait-il pas, dans la mesure de ses forces et 
dans les limites lui imparties par la division du travail, collaborer avec le 
législatif dans la poursuite du but à atteindre? Pourquoi ne pourrait-il 
pas aider, épauler, compléter le premier dans ia réalisation de la fin com- 
mune qui s'impose à tous deux avec la même force : la saine organisation 
de la vie collective. Si on admet cette collaboration, imposée par la loi d’ai- 
rain des faits, il n'apparaît plus d’obstacle à ce que le juge participe à 
l'élaboration du droit en comblant l'insuffisance du procédé légal à suivre 
les formes changeantes de l'évolution, en assouplissant les textes là où 
ils s'avèrent d’une rigidité excessive, en considérant moins ces textes comme 
impératif aveugle que comme un moyen d'assurer l'utilité et la commodité 
des relations sociales, et en édifiant mot à mot, effort à effort, cette autre 
formule légale, ne s'imposant, après une préparation minutieuse et une 
épuration constante, que par l'accord unanime des consciences perceptives 
de l’évolution consommée : La Jurisprudence. A cette conception féconde 
et libérale, il n’est qu’une objection possible : celle de la souveraineté du 
peuple et du pouvoir législatif. Or, nous avons démontré que la notion de 
la souveraineté réelle est un phantasme, et que nous errons en evntinuant 
à la servir » (pp. 191-198). 


Ce que peut être le système doctri- 

nal de la jurisprudence. 
Après avoir étudié, dans le second volume, ce que peut être le système 
doctrinal de la jurisprudence et dans quelles sphères elle pourrait exercer 
une compétence normale ou supplétive et montré ce que pourrait devenir 
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la technique législative et la formation sociologique des juges, DE PAGE con- 
clut en montrant qu'à la base de la matière juridique brute, on trouve la 
distinction fondamentale entre les règles à structure normative et les règles 
à structure constructive. « A la base des deux organes qui se sont histori- 
quement succédé dans l’œuvre de l'élaboration du droit, la loi et la juris- 
prudence, on trouve le principe de la division du travail, qui assigne à cha- 
cun de ces organes une fonction spécifique et limite, dans l'ordre social, 
leur possibilité d'intervention. Entre ces deux types de règles et ces deux 
types d'organes, un apparentement, un système de relation, une corres- 
pondance est possible, correspondance fondée sur des apports objectifs et 
expérimentalement vérifiables. 


» Mais, d'autre part, la complexité des choses et des hommes nous 
montre que ce critère n’est pas susceptible de fonctionner avec une exacti- 
tude absolue. Les règles constructives et les règles normatives n'existent pas 
à l’état de distinction tranchée et définitive, à bords nets et géométriques, 
dans le brut du droit. Des unes aux autres, et mises à part certaines normes: 
privilégiées, suffisamment caractérisées pour exclure tout doute possible, 
les intervalles sont comblés d’une infinité de règles à caractère dégradé, 
d'intensité moindre, de teinte neutre et indéfinissable, où la discrimination 
catégorique n’est plus possible. D'autre part, les possibilités d'intervention 
de la jurisprudence ne peuvent être brutalement limitées aux règles norma- 
tives. Dans le domaine constructif, certaines interventions demeurent pos- 
sibles par la mise en œuvre de procédés d’une habileté particulière et qui, 
sans opérer d’une manière ouverte et presque offensive, permettent néan- 
moins certaines extensions et assouplissements dont la fécondité est, de 
nos jours, unanimement reconnue... 


» Nous avons tous la notion de certaines de ces lois « impératives » dont 
parlait SALEILLES, et qui doivent s'imposer au juge avec une rigidité abso- 
lue. Mais nous avons tous également la notion de certaines règles plus 
souples, plus flexibles, plus raffinées, où la précision légale absolue est une 
erreur, parce que le sens et la portée de ces règles dépendent presque en 
totalité de l’évolution des faits et des mœurs. Nous avons établi une déter- 
mination scientifique de ces règles en recherchant leur nature et leur por- 
tée dans le mécanisme objectif des choses. Nous avons, d'autre part, déter- 
miné la portée et les limites du pouvoir d'intervention des deux organes 
susceptibles de participer à l'élaboration du droit. Et par voie de compa- 
raison, nous avons établi certaines correspondances ‘de fond qui nous ont 
permis d'aboutir à l’énonciation d’un critère qui pourrait donner une solu- 
tion positive au grave problème qui pèse encore, irrésolu, sur les destinées’ 
du droit contemporain. 

« Le législateur et le juge sont deux organes d'expression du droit qui 
» accomplissent chacun une fonction également salutaire : celle du légis- 
» lateur satisfait au besoin de stabilité des rapports sociaux, et celle du 
» juge, au besoin non moins impérieux de mobilité des rapports Sociaux. » 
DE PAGE a essayé d'établir scientifiquement en quoi consistent et comment 
peuvent se déterminer cette stabilité et cette mobilité des rapports SOCIaUx, 
toutes deux également nécessaires. Toute la question, au seuil de son 
second livre, était précisément de rechercher une ligne de démarcation, 
à la fois indispensable en même temps qu'éminemment subtile et délicate. 
L'auteur a essayé de le faire en demeurant le plus scrupuleusement pos- 
sible dans l’ordre des données juridiques positives. Il laisse à d’autres le 
soin d'apprécier la mesure dans laquelle son système peut être considéré 
comme socialement utile et, par conséquent, fondé (pp. 287-290). 
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Caractères généraux de la nouvelle 
législation soviétique (les codes 
russes). 


On doit à ADOLPHE VAN GLABBEKE une présentation de quelques solu- 
tions et innovations du droit soviétique, contenues en un volume intitulé 
Une Législation nouvelle : Quelques aspects positifs du droit soviétique, 
avec une préface de M. BoURQUIN, professeur à l'Université de Bruxelles 
(Bruxelles, « Les Idées nouvelles », 1926, 105 p., 10 fr.). Avant d'aborder le 
sujet lui-même, il à paru indispensable à l’auteur de créer une atmosphère 
de réceptivité en donnant au lecteur quelques aperçus sommaires sur le 
marxisme et sur la famille dans la théorie communiste. Dans son esprit, ces 
notions fondamentales sont destinées à permettre de mieux saisir dans la 
suite la portée profonde de bon nombre d'articles de loi. Il à avant tout 
recherché quelle était la situation juridique en Russie avant 1917 et quel 
sens il fallait attribuer à la révolution. L'étude de la Constitution lui a 
ensuite permis de faire ressortir la faiblesse de plusieurs de ses principes, 
en établissant ce qu'ils étaient devenus et comment ils s'étaient transformés 
depuis leur promulgation. Au cours de ses travaux, l’auteur s’est rendu 
compte combien il était impossible de comprendre certaines dispositions 
légales sans avoir étudié la structure du Pouvoir Central, l'organisation de 
l'Administration et de la Justice. C'est pourquoi cette matière fait l’objet 
de chapitres spéciaux. I1 lui a également paru intéressant de dissiper le 
mystère qui plane autour du régime pénitentiaire et du statut légal des 
étrangers. Enfin, après quelques considérations sur la valeur du droit sovié- 
tique et sur les tendances qui s'y dessinent, VAN GLABBEKE a abordé les 
différents codes, avec l'intention d'en déterminer l'esprit, l'allure générale 
et d'en disséquer un certain nombre d'articles, afin de mettre à nu la réalité 
vivante. A cet effet, dans chacun des principaux codes, les problèmes qui 
lui paraissaient les plus intéressants ont été réun's. 

VAN GLABBEKE formule dans les termes suivants l'impression que lui 
a laissée l'étude des codes soviétiques : 

« Quand on se rappelle que l'application du premier code, celui de la 
famille, fut votée dès le 16 septembre 1918, on comprend aisément combien 
cette œuvre doit nécessairement être transitoire. C'est une première étape, 
rien de plus. Mais au milieu des rugosités que l’évolution fera disparaître, 
il n’en faut remarquer que davantage les nombreuses innovations nées de 
cet effort créateur puissant... » 

I1 serait naïf, observe VAN (GLABBEKE, de prétendre que ce droit nouveau 
ait rompu radicalement avec le passé : « Notamment, dans le Code rural 
et dans plusieurs domaines du Code civil, on serait tenté de dire que cer- 
taines innovations rappellent des choses bien vieilles. Mais il est néanmoins 
possible de se rendre compte de l’importance de cette rupture avec le droit 
impérial, en lisant l’article 6 de l'ordonnance introduetive du Code civil. 
Elle interdit toute interprétation des dispositions du Code nouveau sur la 
base des lois et de la jurisprudence des régimes antérieurs. » 

L'auteur remarque encore que si les codes russes n’ont pas cette ciarté 
d'expression, cette justesse de terme, cette élégance de rédaction des nôtres, 
par contre, ils méritent une mention spéciale pour leur caraëtère populaire : 
« En effet, dans leur tentative de mettre à la portée de tous l’œuvre légis- 
lative nouvelle, les rédacteurs en sont arrivés à supprimer toutes les for- 
mules techniques. Ils se sont exprimés en évitant la terminologie juridique 
traditionnelle. Cette démocratisation apportée dans l'habillement du droit 
nous permettra peut-être de prendre défintivement position dans le pro- 
blème qui consiste à se demander si le peuple peut être censé connaître 
la loi, alors qu’en fait il l’ignore, sauf en ce qui concerne quelques grands 
principes d'ordre plutôt moral et certaines questions d'application journa- 
lière, telle qu'une loi sur les loyers. A supposer que la formule russe de 
simplification l'emportât sur la nôtre, au point que la masse puisse se 
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passer de l'intervention des juristes pour comprendre la loi, l'œuvre du 
législateur ne s’en trouverait-elle pas compromise ? Telle est la question qui 
se pose. De ce seul point de vue, l'expérience russe est intéressante » 
(PP. 33-34). 

On sait que la loi russe ouvre des portes bien larges à l'administration. 
VAN GLABBEKE explique cette particularité en ce sens que, « s'inspirant peut- 
être de ce qui se pratiquait déjà aux Etats-Unis et en Allemagne, le légis- 
lateur russe a compris que la complexité croissante de l'existence nécessi- 
tait, dans l'application de la loi, l'intervention des bureaux avec pouvoirs 
judiciaires. C'est notamment dans le domaine du droit relatif à la famille 
que cette immixtion administrative a été jugée nécessaire, en vue d'atteindre 
le but de la loi. Elle prend même un caractère accentué en matière d’aban- 
don de famille, d'obligation alimentaire et de tutelle » (p. 35). 

D'autre part, si le manque de précision des décrets soviétiques passe 
inaperçu pour le lecteur non initié au droit, par contre, il produit inévita- 
blement une impression de malaise sur le chercheur habitué à manier des 
textes de loi. « Sans doute, la cause de cette première impression se trouve- 
t-elle dans une véritable déformation que nous fait subir la netteté des for- 
mules juridiques de nos vieux codes. Mais, une fois qu’on s’est rendu compte 
de la possibilité qui existe pour les tribunaux de combler cette lacune 
apparente imputable au législateur, par une technique des applications 
particulières, cette appréhension s’atténue aussitôt. Une conséquence immé- 
diate découle de cette remarque préliminaire : c'est la difficulté qu'il y a 
de se prononcer, à l'heure actuelle, sur la valeur pratique de ces décrets. 
En effet, ceux-ci ne constituent qu'une base, qu’un régime de fond. Là- 
dessus doit venir s’édifier lentement l’œuvre des juges auxquels a été 
confié le soin de tout régler dans le détail. Or, la cristallisation jurispru- 
dentielle représente déjà un travail de longue haleine dans les pays où la 
formation n’est plus à faire. » 

Aux yeux de l’auteur, une constatation essentielle s'impose : « C'est 
qu’on ne se trouve pas en présence d'une conception malsaine de juris- 
consulte de cabinet. T1 ne s’agit aucunement d'une pâle abstraction, d'un de 
ces systèmes issus des longues élucubrations d'un sociologue rêveur. Nous 
nous trouvons devant un ensemble de décrets vivants, en harmonie avec la 
situation économique de notre société contemporaine, né — un peu hâtive- 
ment, il est vrai — au fur et à mesure des nécessités et appliqué à plus 
de cent millions d'individus. Aussi les conséquences en sont-elles innom- 
brables. 

» L'effet principal que rien ne fera plus disparaître, parce qu'il est 
conforme au grand besoin de l'Etat moderne, c'est la participation effective 
de la masse à la vie publique, non seulement dans le cadre de la région, 
mais encore dans celui de l'association professionnelle. Un peuple maintenu 
pendant des siècles dans une quasi-servitude s’est réveillé et participe avec 
une vigueur étonnante aux destinées politiques et économiques de son 

ays. » 
; Ex GLABBEKE reconnaît que cette législation présente de graves dé- 
fauts. « Ainsi, dit-il, cette troublante intervention de la justice dans la 
famille nous paraît difficilement viable. D'autre part, l'organisation de la 
machine judiciaire n'offre pas encore toutes les garanties qu'on est en droit 
d'attendre d'elle. Sans doute, l'inamovibilité et l'indépendance prochaines 
des juges assureront-elles d'ici peu une sentence équitable à l'individu 
poursuivi par l'Etat. Enfin, du point de vue psychologique, le souci constant 
du législateur d'imposer le sens du collectif à la mentalité individualiste 
ne renferme-t-il pas une contradiction? Il nous paraît absurde de vouloir 
modifier à coups de décrets la mentalité d’un peuple. Seul le temps, par 
un travail généralement lent et pénible, à la suite de nombreux tâtonne- 
ments, peut engendrer avec stabilité des transformations sociales de cette 


importance. » (Cf. pp. 97 ss.) 


‘Revue de l’Institut de Sociologie. 10 
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De la lutte contre la spéculation: 
des marchés à terme, notamment 
par l'emploi de la « filière ». 


HENRI FONTAINE, avocat, directeur de la « Revue juridique des opérations. 
de bourse et des sociétés » est l’auteur d’une étude traitant Des remèdes à 
la hausse des changes et à la hausse du prix de la vie (Paris, Société ano- 
nyme du Recueil Sirey, 1925, 90 p.) où il recherche les moyens qui semblent 
destinés à réparer les dommages causés aux collectivités humaines par 
l'effet des guerres qui ont longtemps suspendu le travail et ont compromis 
la stabilité de la valeur des prix, élément indispensable pour mettre chaque 
individu à même d'exécuter les obligations de la vie dans des conditions. 
normales. La solution préconisée par l’auteur est d'ordre juridique. Il rap- 
pelle que la vente des marchandises à terme à la Bourse de commerce est 
soumise aux règles suivantes : « Le vendeur est tenu de livrer par acompte 
les quantités vendues dans un délai de quatre mois, soit en principe par 
quart pendant chacun des mois indiqués au contrat. Toutefois, l'acheteur, 
étant toujours à la disposition du vendeur, peut être contraint de prendre 
livraison avant l'expiration des délais. Ce droit de livraison donne lieu à une- 
réalisation qui s'opère à l’aide d'un document qui prend le nom de filière. 
Cette opération, d'une importance exceptionnelle au point de vue des prin- 
cipes économiques et des règles spéciales de la loi du 28 mars 1885 sur les 
marchés à terme, assure une exécution effective qui forme la condition 
essentielle de l’une des obligations du contrat de vente, applicables au 
marché à terme comme aux marchés au comptant. 

» La filière est donc le titre de la marchandise; la propriété s’en trans- 
met par voie d’endossement et les marchandises vendues à terme dont 
l'échéance n’est pas arrivée, mais que le vendeur a toujours le droit de: 
livrer lorsque ses intérêts le commandent, sont, à l’aide de ce moyeu, mises 
au service de la spéculation qui, par des achats et des ventes successifs 
opérés de la part des opérateurs de la Bourse de commerce, peuvent passer 
en la possession de chacun de ceux-ci, afin de garantir, par la transmission 
de la filière, les marchés portant sur des quantités réelles dont la posses- 
sion des filières démontre le caractère régulier » (p. 5). 

« Lorsque ces marchés successifs se contractent sans création de filières 
et se réalisent simplement à l’aide de factures créées pour établir les soldes 
de différences à payer, la situation qui en résulte apporte à la régularité: 
des prix des atteintes plus profondes. 

» Pourrait-on le contester? La difficulté de vivre pour chaque homme 
et les préoccupations qui en résultent pour lui l’attirent facilement vers des 
opérations qu’on lui propose et dont il ignore souvent le caractère exact; 
il les accepte parce qu’il espère obtenir, à l’aide de ces marchés, des profits 
qu’il croit peut-être légitimes. Mais s’il n’y prend garde, il est entraîné à 
contracter des marchés ayant l'apparence d'opérations commerciales qui, 
au fond, ne présentent rien de sérieux. Il s'engage parce qu’il pense que, 
dans l’état actuel, il suffit d'acheter quelque chose et de le revendre pour 
augmenter ses ressources, « parce que tout hausse » et qu'il pourra revendre 
à d’autres ce qu’il a acheté et réaliser ainsi les profits qu'il désire recueillir. 

» Cet état d'esprit, en se propageant d’une façon continue, aboutit à 
des opérations nombreuses qui prennent une étendue infinie et qui se sol- 
dent toutes par des différences. Ces opérations ne reposent sur la possession 


d'aucune marchandise. Ainsi se trouve créée, en dehors de toutes les règles . 


économiques, par des opérations de pur jeu, une hausse des prix obtenue 
en dehors de toute opération réelle. 

; » De tels actes entraînent des conséquences susceptibles de bouleverser, 
dans toutes ses parties, l’ordre qui doit présider aux obligations constantes 
de la vie. Afin d'y remédier, il est nécessaire de recourir à des modes d’ac- 
tion entourés de sanctions efficaces » (pp. 82-83). 
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Les moyens auxquels il importe de recourir pour rétablir les prix réels, 
dit FONTAINE, doivent se fixer aux mesures suivantes : 

« 4° Interdiction, en ce qui concerne les denrées et les marchandises 
et tout ce qui se vend dans les Bourses de commerce, de contracter des 
marchés sans la possession d'une fière dè la part du vendeur; 

» 2 Interdiction de vendre des filières, si ce n’est au comptant contre 
espèces; 

» 3 Création d’une caisse de liquidation permettant aux négociants de 
faire reporter leurs achats de filière sur la présentation des contrats dé- 
montrant l'intérêt de cette mesure; 

» 4 Application à tous les marchés sans distinction, par une disposition 
précise de nature à éviter toute discussion sur ce point, des articles 1131 
et 1133 du Code civil. 

» L'article 1131 dispose, en effet : « Que l'obligation sans cause, sur 
» fausse cause ou sur Cause illicite ne peut avoir aucun effet. » 

» L'article 1433 décide : « Que la cause est illicite quand elle est pro- 
» hibée par la loi, quand elle est contraire aux bonnes mœurs ou à l’ordre 
» public. » 

» Existe-t-il quelque chose qui soit plus contraire à l’ordre public que 
les opérations de jeu, poursuivies sous forme de marchés apparents, sur 
les denrées et les marchandises nécessaires à la vie? 


» Peut-il exister une cause plus immorale et portant une atteinte plus 
grave à la sécurité de la fortune générale? 


» Ceux qui, au mépris de ces enseignements de la raison, qui ne peut 
égarer ceux qui songent à l’écouter, auront enfreint ces prescriptions, ne 
pourront s’en prendre qu’à eux-mêmes des conséquences qu'ils auront à 
subir parce qu'ils se seront livrés à des actes contraires à l’ordre public. 
Et ainsi, par la force même des dispositions légales existantes, ne pourront 
se produire des tentatives destinées à obtenir des bénéfices illicites sous 
l'apparence des marchés engagés en dehors des règles essentielles qui 
gouvernent les règles de la vente : l'obligation de donner au contrat un 
objet réel et celle de faire la livraison et de payer le prix. 

» Les conséquences de ces dispositions seront de ramener l'équilibre 
des prix, qui ne seront plus déterminés par des causes fortuites qui en 
modifient le caractère exact » (pp. 85-86). 
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Fehr, Hans. — Deutsche Kechtsgeschichte. (Berlin, De Gruyter u. Co., 1925, 13 MK.) 

Van Heynsbergen, P. — Geschiedenis der rechtswetenschap in Nederland. (Amster- 
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Levitt, Albert. — Jurisdiction over crimes. (J1. of criminal law, Nov. 1925.) 
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Politique 


Des notions de liberté sociale, de 
liberté politique et de liberté 
civile. 


ADRIEN NAVILLE, professeur honoraire des Universités de Neuchâtel et 
de Genève, a réuni en un volume intitulé Liberté, Egalité, Solidarité (Lau- 
sanne, Librairie Payot et Ce, 1924, 124 p., 3 fr. suisses), trois études publiées 
d'abord dans la Revue philosophique, de Paris, qu'il a modifiées notablement 
sur certains points. 

Dans son essai sur la liberté, NAVILLE montre qu'il faut faire une 
distinction entre la simple indépendance et la liberté positive : « L'idée de 
liberté sociale positive implique celle de relations sociales. Un homme qui 
vivrait dans l'isolement absolu aurait bien l'indépendance, mais n'aurait 
pas la liberté. Etre libre socialement, ce n’est pas seulement ne subir 
aucune contrainte de la part de volontés étrangères. C'est pouvoir, dans 
une certaine mesure au moins, faire ce qu’on veut des autres volontés avec 
lesquelles on est en rapport. Aussi longtemps que Robinson est tout seul 
dans son île, il n’a pas de liberté sociale, puisqu'il n’a pas de relations 
sociales, sauf des relations avec le monde animal dont je fais ici abstraction. 
L'arrivée de Vendredi lui apporte un peu de cette liberté; dès lors il peut 
se servir d'une volonté étrangère comme d’un instrument pour faire ce 
qu'il veut. 

» Supposons un Robinson volontaire, un homme qui n'aurait aucun 
besoin ou désir &@e sociabilité et qui, de son plein gré, se retirerait dans 
une île de l'océan où désormais il vivrait seul. Il échapperait sans doute, 
par son isolement, à la contrainte sociale, il trouverait l'indépendance; 
mais il renoncerait en même temps à sa part de liberté sociale. Jusque-là, 
il exerçait des influences, il donnait des ordres, il se faisait servir. Si 
humble que fût sa situation, si modeste qu’il fût lui-même, en diverses cir- 
constances il usait des autres comme d'instruments; maintenant il n'y a 
pour lui ni liberté ni contrainte au point de vue social. Dira-t-on qu'il 
acquiert une liberté sociale négative? Le langage ordinaire le permet, mais 
non le langage scientifique. La liberté, c'est la possibilité de faire ce qu’on 
veut. Celui qui ne veut rien socialement el qui se place dans des conditions 
telles qu’il ne peut rien vouloir socialement, celui-là n'a point de liberté 
sociale, il n’a que l'indépendance sociale. 

» La liberté sociale, c’est la liberté dans les relations entre des volontés. 
Et de même que la liberté à l'égard des choses, c'est la domination sur 
les choses, il semble bien que la liberté à l'égard des volontés, c’est la 
domination sur les volontés. Pour être complètement libre socialement, il 
faudrait pouvoir faire tout ce qu’on voudrait des volontés avec lesquelles 
on est en relation. Etre libre, c'est dominer, c’est assujettir ; être libre socia- 
lement, c'est contraindre, c’est empiéter sur la liberté des autres » (pp. 21-22). 

Dans l'espèce liberté sociale, NAVILLE établit trois sous-espèces : liberté 
sociale naturelle, liberté civile, liberté politique : « Les idées de liberté 
civile et de liberté politique supposent ou impliquent celle de l'existence 
des Etats, c’est-à-dire de groupements organisés où il y a des pouvoirs 
réguliers qui disposent de la force publique. Mais en dehors de l'Etat, dans . 
le sein de l'Etat, en quelque sorte avant l'Etat, on trouve de la liberté 
sociale, comme aussi son contraire. Il y a des hommes qui exercent de 
l'influence, qui mènent, qui commandent et qui se font obéir par la force, 
par ia ruse, par la supériorité de l'intelligence et des connaissances, par 
l'ardeur et la ténacité plus grandes des désirs, par l'autorité morale. Dans 
la mesure où ils le font, ils ont la liberté sociale naturelle. C'est celle des 
brigands, des cambrioleurs habiles, des orateurs persuasifs, des conféren- 
ciers écoutés, des chefs de groupes, des meneurs de tout acabit, celle des 
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“ænfants qui gouvernent leurs parents, ou des fermiers qui gouvernent le 
propriétaire » (p. 23). 

« Si la liberté, c'est bien la possibilité de faire ce qu'on veut, la liberté 
politique, c'est la souveraineté. La liberté politique, c'est la possibilité d'agir 
au nom de tous les membres de l'Etat, de prendre des décisions qui les 
“engagent tous, soit qu’elles leur imposent des devoirs, soit qu'elles leur 
confèrent des droits » (p. 24). 

« Voici une majorité qui dispose des trois quarts des voix, et une mino- 
rité qui en compte le quart. Dans ces conditions, l'oppression est possible, 
mais elle n’est pas nécessaire. Si la majorité a l'intelligence ouverte, si elle 
veut éviter des conflits violents, si elle a des sentiments humains, de la 
sympathie pour la minorité, si elle désire que le parti le plus faible se 
trouve, lui aussi, à son aise dans l'Etat, elle n'abusera pas de son pouvoir, 
elle en usera, au contraire, avec modération, elle respectera le développe- 
ment des volontés, elle régnera libéralement. Alors, chez la minorité, le 
sentiment de la contrainte sera peu de chose. L'intelligence et la sympathie 
‘auront accru dans l’ensemble la liberté politique. Une majorité démocra- 
tique qui veut, dans la mesure du possible, que la volonté de la minorité 
se réalise, qui s’approprie jusqu'à un certain point cette volonté, voilà l'idéal 
-en fait de liberté politique. Bien loin que celle-ci dépende seulement du 
régime constitutionnel, elle dépend bien plus encore du développement 
-de l'intelligence et du cœur » (p. 27). : 

NAVILLE appelle libertés civiles des possibilités d'action que l'Etat ga- 
rantit à des individus et à des groupes spéciaux d'individus. Il explique 
qu’ « en garantissant ces libertés, l'Etat, très souvent du moins, limite sa 
propre liberté. Il s’interdit à lui-même certaines initiatives, ou il en restreint 
le champ, en les abandonnant aux particuliers et aux associations de par- 
ticuliers. En temps de guerre, l'Etat fait lui-même des opérations commer- 
ciales qu'il ne permet pas aux particuliers; avec la paix reviendra la liberté 
du commerce. La liberté de l'Etat sera diminuée de toutes celles que retrou- 
veront les commerçants. 

» La liberté politique est une souveraineté, une domination. En est-il 
de même des libertés civiles? Est-ce qu'ici encore à tout gain chez l'un 
correspond une perte chez l’autre? A tout accroissement de liberté pour 
l'un, une contrainte, un asservissement pour l’autre? ERNET ROGUIN le 
pense. Dans son beau livre : La Règle de droit, il montre fort bien que dans 
tout rapport de droit il y a un sujet actif bénéficiaire du droit et un sujet 
‘passif soumis au droit. « Il résulte, dit-il, de la relation juridique qu'elle à 
» constamment deux effets corrélatifs, l'un de garantir l'adoption ou la 
» possession d’une certaine situation au sujet actif, en augmentant sa 
» liberté, en créant pour lui un avantage, l'autre de contraindre le sujet 
» passif à entrer ou rester dans un état donné, en restreignant sa liberté, 
» en le soumettant à une obligation » (p. 29). 


Les réformateurs, les agitateurs et 
les chefs de partis dans la poli- 
tique américaine. 


WILLIAM BENNETT MUNRO a réuni en un volume intitulé : Personality 
in Politics : Reformkers, Bosses and Leaders; what they do and how they 
do it (New York, The Macmillan Co., 1924, 114 p.), trois conférences faites 

* par lui à l'Université de la Caroline du Nord, sous les auspices de la Fon- 
dation WEIz. Des réformateurs, l'auteur dit notamment que les peuples 
sont moins influencés par le mérite intrinsèque d’une Cause que par les 
personnes qui la défendent et par les méthodes employées pour la faire 
réussir. Le soupçon d'un intérêt personnel chez les réformateurs est facile- 
ment éveillé. On sait que les déclarations d’altruisme professées par eux ne 
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doivent pas toujours être prises à leur valeur nominale. Il arrive fréquem— 
ment que ceux qui mettent en avant des propositions admissibles sont (des: 
hommes de paille manœuvrés par des capitaines d'industrie, des compa- 
gnies foncières, des entreprises de chemins de fer. Ou bien le mouvement 
de réforme fait apparaître au premier plan des gens que l'opinion sait 
être dénués d'esprit libéral sur d’autres questions et peu sympathiques 
à Ja société, ou bien les protagonistes n’ont pas la sympathie du publie à 
cause de leurs opinions ultra-radicales. On se méfie des projets, parce 
qu’on n’en aime pas les promoteurs. Ainsi, les mouvements de réforme 
sont jugés d’après ceux qui y sont activement mêlés. Ceci ne veut pas 
dire que tout ce que les réformateurs ont voulu faire, par exemple, dans 
le \domaïne des municipalités américaines, soit dénué de valeur, mais on 
a l'impression que ces réformateurs sont des «lâcheurs », qu'ils ne 
jouent pas la partie jusqu’au bout. Il est vrai qu'il y en a, comme ceux de: 
la réforme (du service civil ou les single taxers, qui n’ont jamais abandonné 
leurs positions. Ce sont ceux qui tiennent l'opinion publique en haleine. 

Quant au «boss », il a l'esprit d'entreprise et se sert de méthodes: 
militaires, bien qu’il sache composer à l’occasion. Mais son action est 
limitée, en ce sens qu’il risque d’être abandonné par ses suivants lorsque 
le succès n’est pas en vue. On lui pardonne ses procédés malhonnêtes 
plus aisément que ses défaites. En général, c’est un bon nageur, qui sait 
prévoir à temps le flux et le reflux des aspirations du moment. Si le tram- 
way fonctionne mal, si le service d'électricité a augmenté ses tarifs, si les. 
demoiselles du téléphone sont en grève, c’est le moment pour lui de 
sortir un programme ‘de municipalisation. Et il se lance dans la mêlée 
quelles que soient ses opinions personnelles. Toute décision désirée par 
le peuple est bonne pour lui s’il a su en anticiper les résultats. Mais il ne 
peut réussir que grâce à la complication de la machinerie politique. Le 
« boss » disparaîtra quand l’organisation du gouvernement sera plus simple 
et à responsabilité directe. En tout cas, si l'idéal du «boss » est mépri- 
sable, les méthodes qu’il emploie ne sont pas à dédaïgner : c’est la figure 
la plus active du système municipal américaïn (p. 76). Il sert de média- 
teur entre les pauvres et les puissants, entre la population des bouges et 
ceux qui l’exploitent, entre les consommateurs et les profiteurs, entre les 
ouvriers et les mauvais patrons, etc. 


Enfin, Île leader est l’homme qui est reconnu en vertu des voutumes 
et des règles des organisations politiques, voire par les lois. Il est désigné 
suivant une procédure déterminée et se trouve investi d’une certaine res- 
ponsabilité. Les leaders sont nécessaires dans une démocratie. Il n’y à 
pas, dans tout le système américain, un leader dont la suprématie soit 
aussi peu discutée que celle du premier ministre dans un gouvernement 
parlementaire. C’est une lacune de ce système de ne pas encourager suf- 
fisamment l’action politique continue, perséverante d’un homme qui agit 
suivant les méthodes légales et dans le sens des intérêts de la popula- 
tion. C’est ce qui explique l'existence du « boss », qui à su reconnaître 
ce besoin et en profiter. Mais ce n’est qu’un mauvais succédané. C'est 
ici que se pose la question de savoir si l’homme doit rechercher la 
fonction, ou si c’est la fonction qui appelle l’homme. MunNRo estime que 
la plupart des fonctions publiques, si l'on veut qu’elles soient conve- 
nablement remplies, doivent être briguées et il n'est pas nécessaire de 
déployer une fausse modestie quand on se lance ‘dans la carrière politique. 
On n’a aucune raison de s’excuser de faire ce qu’on a pleinement le droit 
de faire. Au contraire, il est hautement désirable, en politique générale, 
que tous lceux qui se ‘sentent capables de remplir un office électif, mani- 
festent leur bon vouloir en ice sens. C’est seulement alors que le peuple 
pourra choisir avec quelque chance de réussite. « L’aversion que nous 
montrons pour ceux qui recherchent publiquement les fonctions publiques 
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et la tolérance que nous montrons envers ceux qui les briguent non moins. 
vivement, mais en secret, ne peuvent être portées au crédit de la sagacité 
politique du peuple américain » (p. 96). L'autorité politique entraîne une 
grande responsabilité et ce principe de responsabilité est de son essence, 
bien plus que l'influence, le prestige ou le pouvoir. Conduire, c'est aussi. 
enseigner et le leader occupe uné chaire d'où il dirige, en bien ou en mal, 
l’opinion et l'attitude de milliers de personnes, Le sens de la responsabilité 
doit lui faire éviter les allures d’un dictateur. Le leader doit tenir compte 
de d'opinion publique sans sacrifier la (liberté de ses idées et de ses actes. 


Tendances et développement de l’idée 
laique au cours du XIX: siècle. 


GEORGES WEILL, professeur à l'Université de Caen, a écrit une Histoire 
de l’idée laïque en France au XIXe siècle (Paris, Alcan, 1925, 376 D otre 

Parmi les hommes qui, pendant le cours du XIX® siècle, ont défendu le 
caractère laïque de l'Etat, on peut, dit-il, distinguer quatre tendances diffé- 
rentes. « Les premiers sont des catholiques sincères, ou des croyants assez 
tièdes, mais qui reconnaissent la grandeur et la dignité de l'Eglise : ils pro-. 
longent tant qu'ils le peuvent la tradition gallicane de l’ancienne France; aux 
progrès de la doctrine ultramontaine ils opposent, en les rajeunissant un peu, 
les arguments de Pithou et des parlementaires du XVIII* siècle. Leur belle 
époque s'étend de 1815 à 1848; sous la Restauration, ils prêtèrent aux Royer- 
Collard et aux Bourdeau leur fidèle appui; sous Louis-Philippe, ils eurent 
le pouvoir et tâchèrent de suivre, au milieu des polémiques relatives à la 
liberté de l’enseignement, la voie moyenne que leur traçaient Thiers et 
Dupin. La conception laïque apparaît aussi chez certains catholiques plus 
modernes, détachés du vieux gallicanisme, les républicains catholiques. 
Il ne faut pas les confondre avec les catholiques républicains, parce que 
ces derniers sont catholiques d’abord, et ensuite républicains. Les républi- 
cains catholiques ne furent point rares dans les Assemblées nationales de 
1848 et de 1871, républicains ardents et voisins du socialisme, comme Arnaud 
(de l’Ariège), ou républicains ralliés et d'opinions modérées, comme Du- 
faure. On peut réunir tous ces hommes sous le nom de catholiques anti- 
cléricaux. Le système concordataire a trouvé parmi eux ses défenseurs les 
plus convaincus. 


» Les seconds sont des protestants libéraux ou des hommes inspirés par 
l'esprit du protestantisme libéral. Le catholicisme romain leur déplaît, mais 
ils sont chrétiens : le vrai nom qui leur convient est celui d'évangéliques; 
l'essentiel pour eux est que l'Evangile demeure la loi religieuse et morale 
de la France. Parmi eux se recruta, vers 1825, la Société de la morale chré- 
tienne, qui fit le plus chaleureux accueil au mémoire de Vinet sur la liberté 
des cultes. Leurs idées reparurent, sous le Second Empire, avec Laboulaye, 
disciple de Channing, et avec Prévost-Paradol, converti au protestantisme. 
Ils ont répandu dans le grand public l’idée de la séparation de l'Eglise et 
de l'Etat. 

» Dans le troisième groupe, nous trouvons les déistes, partisans de la 
religion naturelle. Ils apparaissent très nombreux à toutes les époques du 
siècle dernier : les uns pleins de sympathie pour les diverses formes du 
christianisme, parce qu’il sauvegarde les dogmes de l'existence de Dieu 
et de l’immortalité de l’âme; les autres énergiquement hostiles à l'Eglise 
catholique, parce qu'elle étouffe les dogmes fondamentaux sous des croyan- 
ces parasites et superstitieuses. Les premiers ont souvent recherché une: 
alliance de la philosophie avec la religion populaire et préconisé l'entente 
cordiale des deux sœurs immortelles; c'est l'idée de Victor Cousin, adoptée 
par la plupart de ses disciples jusqu'à Jules Simon, qui la développera élo— 
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quemment dans sa lutte contre les ministres de 1880. Les seconds espèrent 
substituer à la religion positive, ébranlée par la critique et la science, une 
foi qui puisse rester en accord avec les découvertes de la raison humaine ; 
tout au moins ils veulent défendre les adeptes de cette foi contre les 
retours offensifs de l’ancienne intolérance. Telle fut la conception des rédac- 
teurs du Globe, si pénétrés de la croyance en Dieu; plus tard, le fondateur 
de la Liberté de penser, Amédée Jacques, tout en menant une ardente 
campagne contre le catholicisme, parlait de conserver, dans l’Université 
de l'Avenir, l’enseignement obligatoire des devoirs envers Dieu. 


» La quatrième catégorie est celle des libres-penseurs qui écartent la 
religion des philosophes tout comme celles des anciennes Eglises. Ils sont 
représentés, sous la Restauration, par de nombreux disciples du dix- 
huitième siècle; car si la majorité des libéraux de 1830 croit au Dieu rému- 
nérateur et vengeur célébré par Voltaire, une forte minorité demeure atta- 
chée aux idées d'Helvétius et d'Holbach. Gette école semble disparue entre 
1830 et 1850 : la réaction contre l'incrédulité, contre l’athéisme, a porté ses 
fruits; à peine trouve-t-on quelques révolutionnaires isolés, un Blanqui, 
un Proudhon, pour écarter résolument l'idée de Dieu. C’est vers 1860 que 
se produit le réveil de la libre pensée favorisée par la critique religieuse 
de Renan, la critique philosophique de Taine, le positivisme de Littré; les 
progrès des sciences naturelles y contribuent beaucoup. Ce mouvement ira 
se fortifiant, se précisant pendant toute la seconde moitié du XIX® siècle » 
(pp. 6-8). 

WEILL explique que l'idéal positif qui unit les partisans de la société 
laïque est facile à indiquer. « Ils croient à l'existence d'une morale natu- 
relle, accessible à tous les hommes, puisque tous sont doués de raison. 
“Cette morale enseigne le respect de la personne humaine, de la nôtre aussi 
bien que des personnes étrangèrs. Elle enseigne le respect de la science, 
l'admiration pour les conquêtes accomplies par elle, l'espoir qu’elle en fera 
de plus grandes encore. Elle enseigne, enfin, l’amcur de l'humanité, la 
confiance dans ses progrès, le désir d'y contribuer. Cet amour de l'huma- 
nité fortifiera l'amour de la patrie, car la France, le pays de la révolution 
et de la démocratie, travaille pour le bien de tous » (pp. 358-359). 


WEILz développe encore cette idée que la grande majorité de la nation 
conserve un scepticisme latent vis-à-vis des systèmes, une tendance à con- 
sidérer surtout les œuvres et la pratique des hommes. « Une évolution 
s'est produite, favorable au rapprochement. L'esprit scientifique, s'imposant 
partout, à fait appliquer par tous, croyants et incroyants, les mêmes mé- 
thodes ; les découvertes qui soulevèrent jadis des clameurs indignées, celles 
des sciences préhistoriques, celles des sciences naturelles, celles de l'his- 
toire des religions, sont admises aujourd'hui sans difficulté par les savants 
catholiques. Et puis cette idée s’est répandue tous les jours davantage, que 
les opinions religieuses appartiennent au libre choix de chaque famille ou 
de chaque individu : le socialisme a vulgarisé cette pensée dans le peuple; 
le corps universitaire, où des professeurs de toutes les croyances — et de 
toutes les incroyances — travaillent dans un esprit confraternel à une 
tâche commune, a contribué à la propager dans les classes élevées. Un 
pareil état d'esprit choque ceux qui ont conservé l’ancien idéal de « l'unité 
morale » de la France; mais cette unité, reposant sur l'identité des 
croyances métaphysiques et sociales, n'existe plus dans aucune des nations 
modernes. Des événements récents, comme la guerre de 19144, ont prouvé 
que les grands dangers concentrent autour de l'Etat laïque toutes les forces 
françaises, et que l'unité nationale est compatible avec la variété des opi- 
nions et des croyances » (pp. 360-361). 
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Des intérêts et des idées philoso- 
phiques qui résident dans les 
idées économiques contemporai- 
nes. 


Laissant de côté les théories de pure science économique, GAËTAN PIROU, 
professeur à la Faculté de droit de Bordeaux, s'est proposé, dans son 
ouvrage intitulé Les Doctrines économiques en France depuis 1870 (Paris, 
“Collection Armand Colin, 1925, 204 p., 6 fr.), d'analyser les systèmes qui 
impliquent de la part de leurs auteurs un jugement de valeur, accompagné 
(quand ce jugement se formule en une condamnation totale ou partielle 
du monde économique actuel) d’un programme de reconstruction sociale. 


PIROU explique qu'il va examiner ces systèmes dans la forme qu'ils ont 
revêtue en France depuis 1870. Une telle limitation dans le temps et dans 
l’espace peut sembler un peu arbitraire, dit-il Les années 1870-1871 n'ont 
pas creusé un fossé infranchissable dans l'histoire des idées, non plus que 
dans celle des faits. Cependant ces années s’accompagnent, pour la France, 
d'un changement de régime politique et d’une modification de frontières 
territoriales ; de plus, la défaite de la France a diminué la force d’expan- 
sion des doctrines françaises dans le monde et amené beaucoup de Fran- 
çais à reviser leurs opinions et leurs théories. D'autre part, si grande que 
soit aujourd'hui l'interpénétration des courants économiques et spirituels, 
la psychologie nationale de chaque peuple demeure une réalité vivante et 
profonde qui domine les individus, qu'ils en aient ou non conscience. Dès 
-que l’on passe de la science à la doctrine, ‘de l'explication à l'appréciation, 
il est fatal que la réaction intellectuelle ou sentimentale de l'individu 
subisse l'empreinte du tempérament national, et qu’ainsi les doctrines les 
plus diverses d’un même pays présentent certains caractères communs 
(cf. pp. 1-2). 

L'auteur expose successivement les traits essentiels des doctrines socia- 
listes depuis la pénétration du marxisme en France, les doctrines indivi- 
dualistes et les doctrines intermédiaires (solidarisme de L. BOURGEOIS, 
réformisme d'A. BOURGUIN et A. AFTALION, catholicisme social et nationa- 
lisme économique : P. CAUWÈS et G. VALOIS). 

PiRoùU se demande si parmi les multiples doctrines qu'il a exposées, 
il en existe une qui donne de la réalité économique contemporaine une 
‘image fidèle. Il répond à cette question par la négative. 

« L'individualisme, s'il décrit d’une façon pénétrante le mécanisme de 
la fixation des valeurs en régime de concurrence, n'accorde pas une atten- 
tion suffisante aux obstacles de toutes sortes que rencontre dans nos sociétés 
modernes le fonctionnement de ce mécanisme et croit trop facilement que 
le jeu naturel des lois économiques donne des résultats conformes à l'équité. 
Le socialisme, s'il retrace avec force l’évolution du capitalisme, s’exagère 
‘la généralité du mouvement de concentration comme aussi l’imminence des 
catastrophes économiques et sociales. Quant aux doctrines intermédiaires, 
lorsqu'elles croient, par un programme de réformes, résoudre la question 
sociale, elles oublient que les réformes, loin d’apaiser la lutte des classes, 
ont souvent comime effet, en développant les loisirs et la personnalité des 
ouvriers, d'accentuer l'âpreté de leurs revendications » (p. 196). 

L'individualisme lui-même a subi des transformations. Il à traduit na- 
guère les aspirations de ceux qui avaient intérêt à ce que l'essor du capita- 
lisme se fît librement. « 11 se dressait alors contre le traditionalisme et le 
conservatisme des privilégiés, des « gens en place ». Il exprimait une volonté 
…de mouvement et de progrès. Il agissait dans le sens de l’évolution qu'il 
tâchait d'accélérer. Après qu'il eut remporté la victoire, et du fait de cette 
victoire même, son esprit a changé. Comme le développement moderne de 
la législation ouvrière et de l'étatisme économique gêne et menace les 
intérêts des capitalistes et des chefs d'entreprises, la doctrine individualiste 


156 TRAVAUX RECENTS 


s'emploie à y résister. Elle est devenue une doctrine de conservation. Elle 
est tournée vers le passé qu’elle regrette; elle voudrait arrêter une évolu- 
tion qui lui est contraire. En face d'elle, l’interventionn'sme et le socialisme 
expriment les intérêts des masses populaires qui croient avoir plus à gagner 
qu'à perdre à la pénétration de l'Etat dans la vie économique. Et ce courant 
interventionniste et socialiste devient de plus en plus puissant, parce que 
les intérêts qui l’alimentent prennent une foree politique et sociale crois 
sante à mesure que la démocratie se développe et que les masses usent 
davantage de l’action collective. » \ 

11 ne faudrait pas toutefois, remarque PIROU, par une interprétation 
étroitement matérialiste de l'histoire, ramener l'explication des doctrines 
au seul jeu des intérêts qu’elles recouvrent. « Le conflit des doctrines n’est. 
si âpre que parce qu'à côté des intérêts, qui transigeraient peut-être, se 
trouvent des éléments psychologiques et philosophiques qui demeurent 
inconciliables. 

» Les individus ont des tempéraments différents. Les uns sont avant 
tout désireux d'indépendance, et les autres épris de justice. Les premiers 
vont naturellement à l’individualisme, les seconds au socialisme. C'est parce 
qu’en France les deux tendances sont représentées d'une manière très 
accusée que le conflit des doctrines s’y développe avec violence. C'est parce 
que souvent elles coexistent dans le même individu que des systèmes de 
conciliation, tels que le socialisme libéral ou l'individualisme social, essaient 
de donner égale satisfaction à l’une et à l’autre, systèmes séduisants, mais 
fragiles, parce qu'ils accouplent des éléments qui sont contradictoires. 

» Enfin, toute doctrine, consciemment ou non, implique une attitude 
philosophique. A. SCHATZzZ décrivait naguère l'opposition de l’individualisme 
et du socialisme comme le heurt d’une philosophie réaliste et prudente et 
d’une philosophie rationaliste et utopiste. A l'encontre de cette interpréta- 
tion, on pouvait faire remarquer que la philosophie individualiste, histori- 
quement, a été souvent liée au rationalisme, et qu'elle est en un sens d’un 
optimisme aussi aventureux que la philosophie socialiste, puisqu'elle croit 
à la convergence spontanée des intérêts individuels vers l'harmonie sociale. 
Comme l'ont montré R. GONNARD et G. VALOIS, le véritable conflit est plutôt 
entre le traditionalisme et le socialisme. Le traditionalisme repose sur une 
philosophie essentiellement pessimiste qui affirme la nécessité de ia con- 
trainte; le socialisme, sur une philosophie optimiste qui a confiance en la 
valeur organisatrice de la raison humaine. Sans doute, si l’on se référait 
à la psychologie de leurs protagonistes, des ressemblances inattendues 
pourraient être notées entre théoriciens des doctrines opposées. Les ana- 
lyses de G. LEBON et d’'En. DOLLÉANS, les travaux savants et originaux 
dE. SEILLÈRE ont montré ce qu’il y a ‘de mysticisme — Ep. DOLLÉANS dit 
même de religion — dans toute doctrine socialiste, et l’on a pu instituer un 
suggestif parallèle entre l'impérialisme national et l'impérialisme ouvrier. 
L'opposition reste pourtant irréductible entre le traditionalisme et le socia- 
lisme, parce que ces dispositions psychologiques identiques sont au service 
de philosophies différentes; et le conflit n’est sans doute pas près de 
s’éteindre, s'il est vrai que les deux philosophies antagonistes ont des 
racines très profondes dans l'histoire et dans l'âme françaises, qu’il y a 
chez nous, comme le disait P. BUREAU, des « enfants de la tradition » et 
des « enfants de l'esprit nouveau », et que la France est à la fais, pour les 
uns, « la fille aînée de l'Eglise » et, pour les autres, « la mère de l’'huma- 
nisme intégral » (pp. 197-200). 

Le but et la nature de la législa- 
tion internationle du travail. 

Les cours professés par ERNEST MAHAIM à l’Académie de droit inter- 
nationale, établie avec le concours de la Dotation Carnegie pour la paix 
internationale, sur L'Organisation permanente du travail, ont été réunis en 
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un volume qui porte ce titre (Paris, Hachette, 1925, 155 p.). Ce volume ren- 
ferme une introduction où l'auteur fait d'abord l'historique de la protection 
«égale internationale des travailleurs et définit la doctrine de la protection 
légale de l’ouvrier au point de vue international, pour passer, dans les neuf 
chapitres suivants, à l'exposé de la Commission de législation internationale 
du travail de la Conférence de Paris en 1949; de la partie XIII du Traité 
de paix; de la nature juridique de l'Organisation permanente du travail; 
puis de la compétence de l'Organisation permanente du travail: de la Con- 
férence; des sanctions; du Conseil d'administration; enfin du Bureau inter- 
national du travail et de l’œuvre accomplie. 

Quel est le but et quelle est la nature de la législation internationale 
du travail? Pour répondre à cette question, le professeur MAHAIM explique 
que, repoussée par les économistes de l’école libérale, défendue vivement 
par les ouvriers, les socialistes, les internationalistes, cette législation 
repose sur une doctrine. 

« Son but est essentiellement de consolider et de promouvoir la légis- 
lation protectrice des ouvriers à l'intérieur de chaque Etat. 

» Consolider, parce que quand l'Etat s’est lié par convention envers 
les autres, il a plus de peine à reviser, à revenir en arrière. 

» Promouvoir, parce que l'exemple de l'étranger est déjà en soi-même 
une incitation au progrès de la loi. 

» En outre, elle anéantit une des objections les plus souvent mises en 
avant par les adversaires de toute législation du travail : l'objection de la 
concurrence étrangère. Combien de fois ne les a-t-on pas entendus dire : 
« Nous serions disposés à voter la réforme, si elle était appliquée par tout 
» le monde. » 

» C'est que la concurrence économique s'exerce aussi bien au moyen 
de mesures atteignant l'homme, l’ouvrier (bas salaires, longues journées), 
que par des perfectionnements techniques. Là où les ouvriers sont faibles, 
c'est eux qui font les frais de la concurrence. 

» À l'intérieur de chaque Etat, la législation du travail a précisément 
pour but de mettre les conditions élémentaires de la vie en dehors du champ 
de la concurrence que se font les employeurs. 

» De même pour la législation internationale du travail. Elle cherche 
à mettre en dehors de l'atteinte de la concurrence internationale un mini- 
œmum de conditions de la vie humaine, de la vie qui vaut la peine d'être 
vécue. » 

Mais il ne faut pas oublier, observe MAHAIM, qu'il s’agit de conventions 
internationales, par conséquent régies par le droit des gens. 

« De là leurs caractères : 

» 4° Elles dépendent de la volonté des gouvernements; 

» 2° Elles ne sont la loi que des parties. C’est en vain que l'on parle 
‘de « législation internationale du travail ». Il n'y a pas de législateur, et 
les conventions ne s'imposent pas. Seuls donc les Etats parties aux conven- 
tions sont liés par elles. Ce ne peut donc être que pour des raisons de 
commodité, d'abréviation que l’on conserve l'expression : « législation inter- 
nationale du travail »; 

» 3° Conventions internationales, elles manquent de sanctions coerci- 
tives. I1 n'y a pas de gendarmes entre Etats. Il'n’y a pas d'inspecteurs du 
travail dressant des procès-verbaux; il n'y à pas de poursuites de l'Etat 
délinquant devant des tribunaux répressifs. 

» Toutefois il faut dire tout de suite que si des sanctions spéciales ou 
coercitives proprement dites ne sont pas possibles, le traité de Versailles 
a imaginé tout un système de sanctions d'ordre moral et d'ordre économique 
qui peuvent être très efficaces. Il est bon de faire remarquer que, dès 1906, 
le délégué britannique à la Conférence de Berne était préoccupé de cette 


question » (p. 8). 
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L'œuvre du Bureau international 
du travail et des conférences. 


Le chapitre qui décrit l’œuvre accomplie traite de l’activité du Bureau 
en tant qu'organe d'information et des conférences internationales du tra- 
vail. En terminant, le professeur MAHAIM apprécie et défend cette œuvre: 
dans les termes suivants : 

« Pour mesurer l’œuvre accomplie par l'Organisation permanente du 
travail, ses adversaires ne manquent pas de faire de la statistique. Ils pren- 
nent l'état des ratifications de conventions effectuées et le mettent en regard 
du nombre des ratifications possibles. En juillet 1924, cent quarante et une 
ratifications avaient été enregistrées, mais si tous les Etats avaient ratifié 
toutes les conventions, il aurait dû y en avoir plus de huit cents. 


» (Cette interprétation, faut-il le dire, est erronée. I1 y a des pays qui 
comptent et d’autres qui ne comptent pas. Sans doute, l'idéal serait que 
la protection légale des ouvriers fût universelle. Mais qui s’est jamais fait 
l'illusion de croire que cet idéal se réalisera jamais? Et qui peut considérer: 
comme un échec l’abstention de l’'Hedjaz ou de telle république sud-améri- 
caine ? 

» Le seul échec important que l'Organisation ait essuyé en matière de 
ratification est celui de la Convention de Washington sur la durée journa- 
lière de travail. Le projet de convention avait été voté d'enthousiasme, à 
l'unanimité; c'était l'Angleterre, on peut le dire, qui conduisait les autres 
Etats. La législation française, allemande, autrichienne, tchécoslovaque, po- 
lonaise, néerlandaise, suisse et belge aurait rendu possible la ratification. 
Mais la non-ratification par l'Angleterre arrêta les meilleures bonnes volon- 
tés, jusqu’au jour où, revenant en arrière, l’Allemagne a suspendu l’appli- 
cation de la loi des huit heures, rendant la ratification de la Convention de 
Washington encore plus impossible. Mais nous nous refusons à croire que 
cet échec soit définitif : un projet a été déposé à la Chambre des députés 
français, deux projets à la Chambre des communes; une entrevue, à Berne, 
des ministres du Travail de France, de Grande-Bretagne, d'Allemagne et 
de Belgique permet de nourrir les espoirs les plus fondés. 


» 11 serait injuste de ne pas signaler, en regard de l'Europe, le progrès 
considérable accompli par la même convention dans l'Inde, qui jouit d’un 
régime spécial. Là, la réduction de la durée du travail se chiffre par au 
moins douze heures par semaine, et c’est, à coup sûr, un changement notable 
par rapport au passé. 


» Quand on jette un regard d'ensemble sur l’œuvre accomplie depuis 
quatre ans par l'Organisation du travail, on doit reconnaître qu’elle est de 
nature à réjouir tous ceux qui se sont groupés jadis pour promouvoir la 
législation internationale du travail. Ils ne rêvaient pas davantage, ils ne 
rêvaient pas ce qui s’est accompli, depuis 1900, depuis les Conventions 
de Berne de 1906. 

» Le retard des ratifications est tout ce qu’il y a de plus naturel pour 
qui connaît un peu les parlements, les administrations, les chancelleries. 
Aujourd'hui encore, il y en a bien qui ne connaissent même pas l'Organisa- 
tion permanente du travail. 

» À coup sûr, les fluctuations de la politique ont leur répercussion sur 
laction de l’organisation. C’est pourquoi nous ne nous réjouissons pas tant 
que d’autres de l’avènement d'un gouvernement travailliste en Angleterre, 
d’un gouvernement radical-socialiste en France, de gouvernements socia- 
listes en Suède et en Danemark. 

» Mais ce qui est réconfortant, c'est de voir l’idée de la législation inter- 
nationale du travail faire son tour du monde et s’affermir dans les esprits. 

» Nous ne pouvons être indifférents au progrès qui se manifeste, si peu 
que ce soit, dans l’Inde, au Japon, en Perse : ces pays demandent à ne plus 
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être considérés comme hors du monde, et ils veulent, à leur tour, des con- 
ditions humaines de travail. N'est-ce pas un gain énorme pour la civilisation ? 

» Que l’idée s’affermisse dans les esprits, c’est ce qui frappe quand on 
voit les adversaires eux-mêmes du progrès de la législation du travail en 
réclamer l’internationalisation. En exigeant que la loi soit la même partout, 
ils la justifient et la consacrent davantage. Quant aux partisans des lois 
cuvrières, notamment les travailleurs organisés, ils ont fait de l'internatio- 
nalisation un véritable dogme. 

» Or, quelle est la signification de cet esprit? 

» C'est, à notre sens, l'affirmation dans la solidarité sociale au dedans 
des frontières. Du jour où celui qui travaille est considéré par les gouver- 
nements (et les diplomates) comme méritant une protection spéciale; du 
jour où on juge nécessaire, dans ce but, l'intervention de la loi, de ce jour 
naît dans les esprits l’idée que cette protection n’est pas seulement due au 
citoyen, au national, mais à tous ceux qui travaillent; bien plus, que pour 
être effective et définitive, elle doit s'étendre chez les Etats voisins et éloi- 
gnés. ; 

» La nationalité, la race, la couleur de peau, la religion s’effacent devant 
l'accident, l’individualité, la maladie, le chômage, la vieillesse et la misère. 

» Dès lors les Etats conçoivent le devoir de se prêter un mutuel appui 
dans l’œuvre de justice de l'humanité que réalise la loi ouvrière. 

» Cette conception, elle existe aujourd'hui chez tous les Etats civilisés 
et elle ne périra pas. 

» C’est le mérite de l'Organisation permanente du travail d'en assurer 
la réalisation » (pp. 147-149). 


Du caractère actuel de la politique 
sociale en Allemagne. 


Une série de problèmes qui ont occupé le mouvement syndicaliste en 
Allemagne après la guerre, sont étudiés, en tenant compte des transforma- 
tions sociales et politiques survenues depuis 1918, dans l'ouvrage de 
RICHARD SEIDEL : Die Gewerkschaften nach dem Kriege (Berlin, J. H. W. 
Dietz Nachf., 1925, 248 p.). 11 y est question notamment du Congrès syndi- 
caliste de Nuremberg, des rapports des syndicats avec l'économie nationale, 
du mouvement syndical vis-à-vis de la politique, de l'épanouissement et de 
la crise du mouvement syndicaliste, du rôle des syndicats dans la politique 
sociale (la crise de politique sociale et la politique sociale internationale), 
des relations entre les syndicats et les associations patronales, de la consti- 
tution des syndicats (concentration, conseils d'usines, l’union industrielle 
moderne), du travail de formation des éléments syndicalistes, de l’'Inter- 
nationale, enfin du mouvement syndicaliste des employés et des fonction- 
naires. 

L'auteur estime qu’on se trouve aujourd'hui en présence de deux formes 
de la politique sociale. La première, qui caractérise aussi la politique sociale 
d'avant la guerre, vise à assurer la protection de l'ouvrier considéré indi- 
viduellement et règle les conditions de son contrat de travail. L'autre à 
pour objet le droit de coalition. Elle repose sur la reconnaissance des syn- 
dicats ouvriers et de leurs conventions et tend à renforcer la situation 
sociale des syndicats. Cette seconde forme a une importance essentielle et 
il est nécessaire que le mouvement syndical poursuive la politique sociale 
inaugurée en 1918 dans cette direction. Mais ce n’est pas une raison pour 
négliger la première forme; celle-ci vise à consacrer légalement certains 
succès particuliers des syndicats, à transporter certains aspects du contrat 
de travail de la sphère des luttes sociales dans celle du droit social. Elle 
recouvre notamment la question de la durée légale du travail. La distinction 
proposée n’a d’ailleurs de signification que quand il s’agit des moyens par 
lesquels la politique sociale entend réaliser ses fins. La politique sociate 


ne 
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a pour objet de constituer en un ensemble aussi parfait et aussi uni que 
possible les forces de travail et les moyens de production, indispensables 
tous deux à la vie économique, et d'arriver à la formation et à l'application 
du contrat de travail en ménageant autant que possible les forces ouvrières 
et l'emploi de la violence de l’un et de l’autre côté. C’est pourquoi la poli- 
tique sociale est toujours une politique économique. Toutes les dépenses 
que la société fait pour elle constituent un bon placement, et l'intérêt du 
capitaliste industriel à courtes vues, qu'aucune considération économique 
ne peut apaiser, est seul à tenter de faire croire que la politique sociale 
contrarie ou renchérit la production (pp. 113-114). 


Le fort et le faible des antago- 
nistes dans la lutte entre le capi- 
tal et le travail. 


Le troisième volume du Traité d'économie politique de MAURICE ANSIAUX, 
professeur à l'Université de Bruxelles, concerne les problèmes généraux 
de la vie économique (Paris, Marcel Giard, 1926, 715 p., 60 fr.). Ce volume 
est divisé en quatre parties : 

PREMIÈRE PARTIE. — Problèmes nationaux et internationaux. — I. L'Etat. 
— II. La théorie du commerce international. — III. Libre échange et pro- 
tection. — IV. Réciprocité, guerres douanières, traités de commerce. — 
NV. Le problème national de la population. 

DEUXIÈME PARTIE. — Les crises économiques. — VI. Notions élémentaires 
de pathologie économique. — VII. Notions générales sur les crises: — 
VIII. La monnaie et la théorie des crises. — IX. L’essor. — X. La crise. — 
XI. La dépression. — XII. Le rétablissement de l'équilibre. — XIII. Les crises 
générales sont-elles périodiques ? 

TROISIÈME PARTIE. — Le papier-monnaîie. — XIV. Caractères généraux 
du papier-monnaie. — XV. Des causes de la dépréciation du papier-monnaie. 
La suppression du régulateur métallique. — XVI. La balance anormalement 
débitrice. Le désordre économique rend la balance passive. — XVII. L’ébran- 
lement de la confiance. — XVIII. L'inflation. — XIX. Des prétendus avan- 
tages du cours forcé. — XX. Le rétablissement de la saine monnaie. 

QUATRIÈME PARTIE. — Les idées motrices de l’évolution économique. — 
XXII. L'école libérale. — XXII. Vue générale des doctrines réformatrices. 
— XXIV. Saint-Simon et les saint-simoniens. — XXV. Marx et le marxisme. 
— XXVI. Le retour à Proudhon. — XXVII. Le syndicalisme révolutionnaire. 
— XXVIII. Le nouveau socialisme. — XXIX. L'interventionnisme. — XXX. La 
protection légale du travail. — XXXI. La prévoyance sociale. — XXXII. Le 
communisme bolcheviste. — XXXIII. Conclusion. 

Parmi les nombreuses questions que développe ANSrAUx dans le cadre 
ainsi tracé, il nous paraît particulièrement intéressant de reproduire ce 
qui concerne le caractère et les destinées de la lutte entre le capitalisme 
et le socialisme. ANSIAUX constate qu'il y a, à notre époque, une formi- 
dable poussée populaire en faveur de la transformation du régime écono- 
mique existant dans le sens de plus d'égalité dans la répartition comme 
de plus de démocratie dans le gouvernement de la production : « Il n’est 
plus personne qui en puisse douter, dit-il. L’ascendant irrésistible sur les 
masses de ces théories réformatrices dont l'examen vient d'être fait en 
fournit une preuve sans réplique. Une immense rumeur s'élève dans le 
monde civilisé : c'est la revendication de la justice solciale. L'heure est 
passée où les défenseurs des institutions auraient pu se flatter d'étouffer 
cette revendication sous les menaces ou de l’endormir par des concessions 
dérisoires. Ils ne l'essayent plus guère et mettent plutôt tous leurs soins, 
tout leur savoir et toute leur énergie à organiser la résistance. Cette résis- 
tance souvent agressive offre aujourd'hui une puissance indiscutable, 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 161 


Aussi serait-il téméraire de prédire à qui appartiendra la victoire défini- 


tive, des partisans ou des adversaires du capitalisme. 

» On aperçoit nettement le fort et le faible des deux antagonistes. Les 
assaillants ont pour eux l'énorme supériorité du nombre, Ce qui rehausse 
singulièrement la valeur de cet avantage, c'est le fait qu'ils s'organisent et 
se disciplinent de mieux en mieux. Le peuple a pris (conscience de son 
unité s’il ne la réalise pas toujours. Il se représente bien plus clairement 


Son idéal politique et social qu'il y à un demi-siècle. I1 croit toujours que 


cet idéal n’est point inaccessible; mais il est convaincu, au moins en 
Occident, qu'il ne parviendra au terme de ses efforts que par une série 
d'étapes. À la hardiesse, il allie la patience. Son jugement se développe. La 
distinction du possible et de l'impossible se précise en son esprit. Du moins 
Obéit-il à la sage tendance de reléguer ldavantage l'impossible dans des 
brumes de l'avenir. Qui sait du reste si l'utopie du temps présent ne sera 
pas la vérité d’un âge plus éloigné? Œt si certains espoirs ne sont qu'illu- 
sion éternelle, ce mythe, reporté dans le futur, est peut-être, comme le 
pensait Georges Sorel de la grève générale, un ressort psychologique 
indispensable à la conquête ide réformes moins exaltantes, mais vraiment 
réalisables. 

« Il est superflu, écrit ANSIAUX, de rappeler que le progrès de la démo- 
cratie politique et, avant-tout, l'introdufction du suffrage universel ont 
apporté un concours (décisif au mouvement réformiste. L'organisation 
syndicale ne lui a pas été moins précieuse. Il a trouvé un autre appui dans 
la coopération. (Ce qui le favorise encore, se sont les faiblesses du capi- 


talisme. (Celui-ci souffre de dissensions intestines qui se trahissent par 


des compétitions ardentes (de groupes financiers et industriels, Ces com- 


pétitions se doublent quelquefois de rivalités nationales qui paralysent 


les tendances naturellement cosmopolites (du grand capital, Le capitalisme 


ne pourrait subsister et prospérer sans ce lcomplémentaire général qu'est 


pour lui le salariat. 11 y a plus encore : les masses ne lui apportent pas 
seulement leur force travail, mais leur clientèle et leurs épargnes dont 
le total s'élève à des chiffres importants. (Cette collaboration nécessaire 
pourrait lui être refusée un jour si des organisations démocratiques 
rivales, faisaient appel à l'esprit ide classe, atteignaient un degré assez 
haut de développement et de puissance pour tenter de se substituer À lui. 
Pour être pacifique et même libérale, pareïlle concurrence, si elle était 
victorieuse, serait plus sûrement révolutionnaire que toutes les insurrec- 
tions du passé. » 

En revanche, observe ANSIAUX, le capitalisme l'emporte, en dépit de 
tertaines discordes intimes, mais qu’un péril imminent ferait taire, par 
une cohésion supérieure : « Il ne se divise jamais aussi profondément que 
ses trop nombreux adversaires. Grâce à ses moyens financiers don la 
puissance grandit d'année en année, il est loisible de susciter les diver- 
sions dans Île camp opposé et d'y semer les ldissidences. T1 est en état de 
pratiquer, avec quelque chance de réussite, la vieille politique du Divide 
ut imperes. Il le peut d'autant mieux que de l’ancien prolétariat se détachent 
des éléments qui, par l'éducation professionnelle, la spécialisation, la hausse 
des salaires, l'épargne se sont élevés à un niveau de bien-être supérieur 
à celui de la masse et envisagent avec répugnance le nivellement, même 
relatif, des revenus. Il semble qu'aux Etats-Unis, la différence des con- 
ditions ethniques et sociales aidant, les ouvriers qualifiés soient décidé- 


ment rebelles à la propagande socialiste qui ne leur apporte aucune pers- 


pective d'amélioration matérielle. Il n’est ipas jusqu'aux réformes arra- 
chées Ipar les interventionnistes avec l’appoint des députés d'extrême 
gauche qui n'affaiblissent parfois le désir d’un changement plus profond 


du régime actuel de répartition. Quelques militants du socialisme eux- 
mêmes sont gagnés par cette tiédeur communicative née de la lutte vic- 


torieuse contre la misère dans le cadre de l’organisation libérale. 
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» Le capitalisme trouve d’autres alliés encore, et non des moins 
ardents, parmi ces épargnistes nombreux qu’il tient éloignés de la gestion 
effective des grandes affaires, mais auxquels il abandonne une certaine 
partie des profits réalisés à l’aide de leur argent. (Ces « capitalistes pas- 
sifs » souvent modestes, mais qui sont légion, forment le noyau d’une 
classe moyenne renouvelée et régénérée, dont l'élément principal a cessé 
d'être le petit entrepreneur ‘décidément coincé entre les grands magasins, 


les grandes banques, Îles grandes compagnies industrielles, les syndicats: 


de producteurs et les groupes financiers. Maïs, sans parler des petits et 
moyens rentiers, il est aujourd’hui une foule de techniciens de l’industrie, 
du commerce, des transports terrestres et maritimes, du crédit, de la 
finance, \de l'assurance qui se haussent à une condition bien plus enviable 
que celle des petits détaïllants et producteurs indépendants de jadis et 
qui ne songent à rien moins qu'à faire la révolution sociale! Ces techni- 
ciens que le socialisme souhaite gagner à sa cause sont réfractaires, pour 
la plupart, à toute tentative de séduction. Faut-il enfin rappeller que les 
paysans — fermiers comme propriétaires — se montrent, en règle très 
générale, conservateurs farouches? Seule, une détresse agraire excep- 
tionnellement grave et longue pourrait ébranler leur attachement aux 
institutions ide la propriété et de l’entreprise privée. Il est vrai que le 
socialisme garantit le maintien de la petite propriété non capitaliste; mais 
le campagnard reste visiblement méfiant, redoute la confiscation. » 
ANSIAUX Conclut que l'issue de la lutte engagée entre le capital et 
travail est singulièrement douteuse. « Elle ne sera peut-être pas la même 
partout. Et puis une victoire, en apparence décisive, peut être suivie du 
retour offensif (du parti qui avait momentanément succombé. De là, des 
‘convulsions prolongées qui pourraient être mortelles pour la civilisation. 


Dans cette guerre des classes, dont le pronostic est si trouble, un rôle’ 


important appartiendra sans contredit à l'élément psychologique de la 
confiance. Sera vraiment vaincu celui des deux adversaires qui aura le sen- 


timent ide l'être, celui au cœur duquel se sera insinué, telle une gangrène,, 
ce découragement collectif qu'on momme aujourd'hui le défaitisme.. 


Volonté indomptable ‘de l'emporter, persévérance irréduictible dans la 
lutte, foi mystique dans la bonté de sa cause, ces sentiments moteurs 
feront plus, au cours du conflit, que les millions amoncelés dans les 
réserves occultes ‘de la finance et de l’industrie ou dans les caïsses syn- 
dicales et coopératives du socialisme » (pp. 687 à 691). 

ANSIAUX insiste encore sur cette considération, qu: «le dilemme se 
pose aujourd'hui devant les partis qui soutiennent la cause de la propriété 
individuelle : ou défendre les vieux principes avec obstination, avec 
étroitesse, avec acharnement ou concevoir largement la cause dont ils 
ont la garde et prendre dans les revendications des novateurs ke qui peut 
être accompli ou mis à l'épreuve sans compromettre l'essentiel. Rencon- 
trera-t-on dans le camp conservateur les hommes qu'il faut pour adopter 
une telle stratégie qui comporte certes, avec une part d'aventure, le 
risque de déconcerter ‘des troupes promptes à prendre peur? Cette ques- 
tion ne saurait évidemment être résolue ici. Mais à supposer qu'elle le 
fût et dans le sens affirmatif, on peut se ‘demander quelles sont les 
réformes sociales assez importantes et pourtant assez respecteuses du 


droit de propriété pour que leur adoption par des gouvernements conser- 


vateurs soit de nature à épurer l'atmosphère morale ide la société contem- 
poraine, atmosphère aujourd'hui empoisonnée par les méfiantes et les 
haïines. (On en aperçoit plusieurs. Je citerai particulièrement le contrôle 
ouvrier, les conseïls de cogestion, la création, au moins, expérimentale, de 
quelques régies sociales. 

» Des mesures d’une telle portée auraient certainement pour effet 
d’absorber l’activité politique d'une génération. Que l’on songe, en effet, 
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aux difficultés de la mise en œuvre, aux détails d'application à imaginer, 
à amender, à régulariser, à l'imprévu des événements qui obligera à 
remettre plus d’une fois au point les combinaisons initiales : la tâche à- 
accomplir est immense! » (pp. 692-693). 


Comment on peut réduire la véhé- 
mence des conflits sociaux en 
donnant aux individus des inté- 
rêts multiples et divergents. 


Sans vouloir enrayer le progrès ni affaiblir en quoi que ce soit le 
mouvement réformateur, déclare M. ANSIAUX, il est permis d'estimer utile 
toute tentative d’atténuer la véhémence des \conflits sociaux et de cher- 
cher à renldre les sociétés plus homogènes afin d'en mieux assurer la 
stabilité : « N'est-ce pas proprement le problème que se pose le solidarisme? 
Comment done le résoudre? Comment développer le sens de l'intérêt 
commun? Il nous paraît que la solution peut se formuler théoriquement 
avec une entière netteté. On réduire l’intransigeance ües intérêts antago- 
niques, on réussira à développer le sentiment de l'intérêt général en donnant 
à l’individu des intérêts multiples et divergents. 

» L'évolution économique est déjà tout naturellement en Ce sens. L’ou- 
vrier et l'employé qui épargnent acquièrent à côté de leur intérêt de tra- 
vailleurs (certaines préoccupations de petits rentiers. Le capitaliste dont 
le portefeuille contient à la fois des titres à revenu fixe et des titres à 
revenu variable est intéressé aussi bien à la déflation qu'à la dévaluation. 
Celui qui a des titres charbonniers et métallurgiques a intérêt à la 
baisse comme à la hausse du charbon. Le financier dont les participations 
sont réparties entre diverses contrées a un intérêt évident à la bonne 
entente internationale. Et pour citer encore un exemple précis, le fait que 

la Banque d'Angleterre a toute liberté idans la fixation du taux de l’es- 
‘«ompte et que cependant elle ne le relève jamais avec exagération ni per- 
sistance et seulement em cas de nécessité, ne tient-il pas en partie à cette 
circonstance que ses administrateurs sont tous des industriels, des com- 
merçants ou des financiers ayant intérêt, dans le domaine de leurs affaires 
personnelles, au bon marché de l'argent? 

» (Certes, nous ne prétendrons pas qu'il n’y ait plus aujourd'hui d’inté- 
rêts prédominants et même exclusifs. Il n'en est pas moins vrai que la 
complexité croissante des intérêts chez l'individu exerce sur lui une 
influence modératrice, qu’elle constitue un facteur d'équilibre social dont 
il ne faut pas seulement s’applaudir, mais dont il conviendrait de favoriser 
et d'accélérer l’action. 

» Il faudrait aussi la diriger et même éventuellement s’opposer aux 
tentatives qui seraient faites de lui donner une orientation défavorable au 
progrès économique. L'essentiel, c’est que l'individu échappe à l'obsession 
d’un intérêt unique et que, dans une indifférence relative sous le rapport 
de l'intérêt personnel, il puisse se placer sans effort au point de vue 
élevé de l'intérêt général » (pp. 705-706). 


Des avantages généraux de la s0- 
cialisation des industries et de 
l'avènement du collectivisme. 


« Nous sommes poussés vers le collectivisme par le progrès économique 
et moral, écrit JAMES HALDANE SMITH dans son ouvrage Collectivist Econo- 
mices (London, George Routledge and Sons, 1925, 216 p., 8 sh. 6 p.). Bon 
avènement est hâté par la malhonnéteté financière et la décomposition du 
système capitaliste miné par l'effet des vices inhérents au système et par 
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les conséquences de la guerre » (p. 1x). L'auteur, qui répudie le commu- 
nisme et condamne les infiltrations communistes dans le socialisme, con- 
sidère le collectivisme comme un système de production et de distribution 
des richesses basé sur la productivité (efficiency) et la justice économique. 
Une des premières tâches du collectivisme doit être de mettre l'individu 
à l'abri des pires calamités économiques de l'existence; chacun doit pou- 
voir trouver assez de tjavail et une rémunération suffisante. Il faut intro- 
duire l'assurance d'Etat en cas d'invalidité et de décès. « L'opposition natu- 
relle des classes d'artisans économes et des couches inférieures des classes 
moyennes contre la socialisation du capital et-l'abolition du revenu immé- 
rité, disparaîtrait en grande partie, si leurs petites économies qui tiennent 
lieu pour eux de la protection de l'Etat, et le revenu non gagné (unearned,) 
qui en dérive, leur étaient garanties jusqu'au jour où une protection équiva- 
lente leur serait assurée par l'Etat. Ces classes font de grands sacrifices 
pour épargner en vue de se mettre à l'abri des risques économiques et elles 
combattront avec raison tout changement qui mettra leur situation en 
danger » (p. XII). 

Smirx traite successivement de la reconstruction sociale, de l’organisa- 
tion industrielle, de la prévention du chômage, du commerce international, 
des prix, de la rémunération du travail, du mécanisme de l'échange, des 
impôts et de l'assurance, du gouvernement local et central, des progrès 
de la socialisation et de la productivité. 

L'auteur estime que le plein rendement des méthodes collectivistes ne 
pourra être obtenu aussi longtemps que le système ne sera pas complet. 
Mais il croit aussi que, même dans le système capitaliste, les industries 
socialisées procureraient plus de bénéfices à la communauté que les indus- 
tries exploitées par des capitalistes. Néanmoins, l'influence du milieu aurait 
de grands désavantages. iGes industries isolées auraient toujours à souffrir 
des mauvaises conditions du commerce en général, de troubies nés dans 
des industries auxquelles elles sont économiquement rattachées et dérivant 
d'une mauvaise administration, de conflits ouvriers ou des vices inhérents 
à l’organisation capitaliste, tels que la surproduction ou l'insuffisance de 
la production. 11 faut craindre aussi que les agents d’une industrie socialisée 
ne se laissent corrompre par les entrepreneurs privés qui traitent avec 
eux (pp. 204-205). 


De l'influence du bolchevisme 
sur l’évolution syndicaliste. 


Le but que poursuit EMILE CAZALIS dans son livre intitulé Syndicalisme 
ouvrier et évolution sociale (Paris, Marcel Rivière, 1925, 331 p., 9 fr.) est 
d'étudier l'aspect social du syndicalisme ouvrier en France dans la période 
contemporaine, principalement au cours des années d'après-guerre, si 
riches en enseignements divers et en problèmes nouveaux. Avant les hos- 
tilités, en effet, le syndicalisme ouvrier reposait entièrement sur la charte 
d'Amiens de 1906 et, de la sorte, la situation de 1914 ne différait guère de 
celle de 1906, tant il est vrai que l’avant-guerre apparaît aujourd'hui comme 
une période statique. L'auteur remonte seulement à 1906 pour indiquer les 
bases sur lesquelles devait se développer le syndicalisme nouveau, alors 
affranchi des écoles politiques. Mais, avant d'aborder et de poursuivre jus- 
qu'en 1935 l'histoire directe du syndicalisme ouvrier, il a cru utile de ne 
pas négliger un important problème de droit publie soulevé par le déve- 
loppement de ce syndicalisme. Comme tous les groupements, le syndica- 
lisme ouvrier a pour fondement la liberté individuelle en général, la liberté 
d'association en particulier. Or, quels sont les caractères dominants de ce 
syndicalisme ? En quelle mesure ces caractères se concilient-ils avec les 
libertés ci-dessus mentionnées et avec les obligations découlant des prin- 
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cipes généraux de notre droit public? Telles sont les deux études que 
CAZaALIS a tentées (cf. pp. 16-17). 

L'auteur estime que «si le syndicalisme français, en se rapprochant de 
partis politiques, n’a fait que suivre l'exemple de beaucoup d’autres pays, 
son évolution n’en a pas moins été fortement hâtée par l'instauration en 
Russie du régime soviétique. « Nous croyons, et c’est une des idées sur 
lesquelles nous voudrions terminer, que le mouvement syndical français 
et monidial de ces dernières années a été et est encore dominé par le mou- 
vement bolcheviste. 

» La scission syndicale s'est produite partout où les communistes se 
sont séparés des vieux partis socialistes, et, en France, elle a suivi d'assez 
près la scission socialiste-communiste consommée en 1920 au Congrès 
de Tours. 

» Ces luttes [fratricides — qui sont une des caractéristiques de la 
période chaotique d’après-guerre — offrent partout le même aspect. 

» Les reproches que les syndicats affiliés à Moscou adressent aux 
syndicats rattachés à Amsterdam ne diffèrent en rien de ceux dont Îles 
communistes accablent les socialistes. 

» Moscou, par la propagande de l'I. S. R., a cherché — et cherche tou- 
jours, sous le prétexte de l'unité syndicale — à recruter des communistes 
dans les syndicats; il était naturel que les syndicalistes reéformistes cher- 
«&hassent à s'appuyer sur d’autres éléments réformistes, tels que le 
socialisme. Ainsi Moscou devait hâter l’évolution politique des syndicats. 

» C’est la deuxième fois que nous le voyons affecter directement le 
devenir social du syndicalisme, puisque nous avons dit que l'unité syn- 
dicale était étroitement liée, à nos yeux, à la question bolcheviste. 

» Nous avons Kit ce que nous pensions ldes théories moscoutaires qui 
veulent tenter une régénération du monde par la violence et le collec- 
tivisme. 

» Mais ce serait une erreur profonde de nier l'importance tant théo- 
rique que pratique du bolchevisme, né de la wconflagration mondiale à 
peine apaisée, car cette idéologie nouvelle ne tend à rien moins qu’à 
remettre en cause toute une large part de nos institutions sociales d’Oc- 
cident. 

» Et l'influence exercée sur le mouvement syndical par la doctrine 
venue de la mystérieuse Russie vaut d’être soulignée, car Moscou est à 
l’origine du double courant qui entraîne aujourd'hui le syndicalisme 
ouvrier sur les routes inconnues de son devenir » (pp. 322-324). 
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Ehrenberg, Richard. — Kiassenkampf und Sozialfrieden. (Arch. f. eæakte Wirt- 
schaftsforschung, Bd. 9, H. 4, 1922.) 

Parsons, Ambrose. — Dante as a political thinker. (Contemporary Rev., Oct. 1925.) 


Toennies, Ferdinand. — Thomas Hobbes Leben und Lehre. (Stuttgart, Frommann, 
1925.) 
Mosca, G. — Encore quelques mots sur « Le Prince» de Machiavel. (Revue des 


Sciences politiques, oct.-déc. 1925.) 

Bauch, Bruno. — Fichte und der deutsche Staatsgedanke. (Langensalza, Beyer u. 
Sôhne, 1925, 0.90 Mk.) : 

Vermale, F. — Les sources savoisiennes du « Contrat social ». (Revue d'histoire litté- 
raire de la France, n° 3, 1925.) 

See, Henri. — L'évolution de la pensée politique en France au XVIII° siècle. (Paris, 
Giard, 1925, 25 Fr.) 

Lenoir, R. — Henri de Saint-Simon. (Revue Philosophique, sept.-oct. 1925.) 

Bowers, Claude Gernade. — Jefferson and Hamilton. The stuggle for democracy in 
America. (Boston, Houghton, 1925, 5 Doll.) 

Rosenberg, Hans. — Die Maximen von Bismarcks innerer Politik. (Preussische 
Jahrbücher, Bd. 202, H. 2, 1925.) 

Schilling, Otto. — Die Staats- und Soziallehre des Papstes Leo XIII. (Kôln, 
Bachem, 1925, 6.40 Mk.) ; 

Tischleder, Peter. — Die Staatslehre Leo XIII. (Gladbach, Volksvereinsverl., 1925, 
8 Mk.) 

Fox, H. W. — Christianity in politics. (London, Murray, 1925, 58.) 

Jolly, Julius. — Ueber die alte politische Literatur Indiens und ihre Bearbeiter. 
(Zts. f. vergleichende Rechtswissenschaft, Bd. 41, H. 3, 1925.) 
:_ Pott, William Samner Appleton. — Chinese political philosophy. (N. Y., Knopf, 
1925, 2 Doil.) 

Guy-Grand, Georges. — La crise actuelle du Parlementarisme. (La Grande Revue, 
déc. 1925.) 

Recouly. — La crise du parlementarisme. (Revue de France, 1 janv. 1926.) 

Vanden Bossche, Georges. — Le régime parlementaire en Belgique. (Belgique judi- 
ciaire, 1 et 8 nov. 1925.) 


Giantureo, Mario. — La reconnaissance du droit syndical des fonctionnaires en 
France (à suivre). (Questions pratiques, juill.-août-sept. 1925.) 

Ceresole, Michel. — La question des grèves de fonctionnaires en droit public fran- 
çais. (Lausanne, Journal de Genève, janv. 1925.) 

Studhalter, Arthur. — Der Beamtenstreik nach schweizerischem Recht. (Bern, 
Stämpfli, 1925, 3.50 Mk.) 

Arran. — The Parliament Act and second Chamber reform. (Nineteenth Century 


and after, Dec. 1925.) 


Stiller. — Gewerbewesen und Gewerbepolizei um 1750 in Preussen sowie die Anfänge 
des Arbeiterschutzes. (Reicharbeitsblatt, 16 Jan. 1926.) 

Neue Grundlagen der Handelspolitik. Hrsg. v. Frz. Eulenburg. 2. Teil : Ausland. 
(München, Duncker u. H., 1925, 13.50 Mk.) 

Wilbrandt, Robert. — Nationalôkonomische Sozialpolitik. (Täbingen, Selbstverlag, 
1924.) 


Heiïnrichsbauer, A. — Moderne Sozialpolitik in westdeutschen Grossbetrieben. (So- 
ziale Praæis, 24. Dez. 1925.) . 


Pribram, Karl. — Zum Thema «Soziologie und Sozialpolitik ». (Soziale Praxis, 
22. Okt. 1925.) 


Nash, L. R. — Economics of public utilities. (N. Y., Mc Graw-Hill Book Co, 1925, 
4 Doll.) 
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Requa, Mark Laurence. — The relation of government to industry. (N. Y., Mac- 
millan, 1925, 2 Doll.) 

Benn, Ernest J. P. — Confessions of a capitalist. (London, Hutchinson, 1925, 21 8.) 

Montgomery, D. E. — Government and the theory of competition. (American eco- 
momic review, Sept. 1925.) 

Hughes, Ray Osgood. — Community civics. (Boston, Allyn and Bacon, Rev. ed., 
1925, 1.25 Doll.) 

Augagneur. — Sur les industries d'Etat. (Revue mondiale, 1 déc. 1925.) 

Jouhaux, Léon. — Pour une conférence internationale économique. (Mouvement syn- 
-dical international, oct.-déc. 1925.) 


Meusel, Alfred. — Der Zerfall des Liberalismus in der theoretischen Sozialôkonomik. 
(Gesellschaft, Okt. 1925.) 

Robertson, J. M. — The meaning of liberalism. (London, Methuen, 1925, 78.6 d.) 

Witcutt, W. Purcell. — The rise and fall of liberalism. (English Review, nov. 1925.) 


Moore, Henry T. — Innate factors in radicalism and conservatism. (Journal of 
abnormal Psychology, Oct. 1925.) 

Murray, Prof. Gilbert. — What liberalism stands for. (Contemporary Review, 
Dec. 1925.) 


The Liberal Party : what sort of future ? (Contemporary Review, Oct. 1925.) 

Carroll, E. Malcolm. — Origins of the Whig party. (Durham, N. C. Duke University 
Press, 1925, 2.50 Doll.) 

Ruggiero, Guido de. — Storia del liberalismo europeo. (Bari, Laterza e figli, 1925, 
L. 40.) 


Alain. — Eléments d’une doctrine radicale. (Paris, Nouvelle Revue française, 1925, 
12 Fr.) 

Wright, Henri Wilkes. — The moral standards of democracy. (N. Y., Appleton, 
1925, 7s. 6 d.) 

Krishna, Bal. — Demands of democracy. (Bombay, Taraporeva!la, 1925, 2 R.) 


Bonn, Dr Moritz Julius. — The crisis of European democracy. (London, Milford, 
1925, 65.) 

Hodgson, Stuart. — The Crisis of Democracy. (Nineteenth Century and After, 
Dec. 1925.) 


Williamson, Thames Ross. — Problems in American democracy. (N. Y., Health, 1925, 
new ed., 1.75 Doll.) 
Weingartz, Benno. — Neues über den Chartismus. (Arbeit, 15. Nov. 1925.) 


Stewart, William. — J. Keir Hardie : à biography. (London, Independent Labour 
Party, new ed., 1925.) 

Webb, Beatrice. — My apprenticeship. I. The England in which I was reared. 
(Survey, 1. Jan. 1926.) 

Strachey, John. — Revolution by reason. An account of the financial proposals sub- 
mitted to the Labor Movement. (London, Leonard Parsons, 1925, 78.6 d.) 

Corbett, James. — A transformed labour party. (Fortnightly Review, Nov. 1925.) 

Tracey, Herbert. — The book of the labour party : its history, growth, policy, and 
leaders. (London, Caxton Publishing Cy, 3 vol., 1925, 3 L. 35.) 

Guest, L. Haden. — Die britische Labour party und das Imperium. (Gesellschaft, 
Jan. 1926.) 

Laski, Harold I. — Die englische Verfassung und die Zukunft der Arbeiterpartei. 
(Gesellschaft, Okt. 1925.) 

Hamlin, Scoville. — Private ownership, or socialism. (Philadelphia, Dorrance, 1925, 
‘a Doll.) 

Northcott, Ch. — Australian Socialism in Practice. (Scientia, Dec. 1925.) 

Steele, F. E. — The fallacies of socialism. (Bankers’ Magazine, Dec. 1925.) 

Seillière, Ernest. — Du quiétisme au socialisme romantisme. (Paris, F. Alcan, 1926, 


10Fr.) ; 


ie 
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Bousquet, C. H. -— Introduction aux systèmes socialistes de Pareto. (Paris, Giard,. 
1925, 5 Fr.) 

Pareto, Vilfredo. — Les systèmes socialistes. T. I. (Paris, Giard, 1925, 30 Fr.) 

R. J. L. — Les doctrines socialistes et l’économie contemporaine. (Moniteur des: 
Intérêts matériels, 1-2-3-4 janv. 1926.) 

Vandervelde, Emile. — Le socialisme en Europe depuis dix ans. (Bull. Classe des 
Lettres et des Sciences morales et politiques, n° 6, 1925.) 

Man, Hendrik de — Zur Psychologie des Sozialismus. (Jena, Diederichs, 1926, 14 Mk.) 

Haubach, Theodor. — Der Sozialismus und die Webrfrage. (Gesellschaft, Feb. 1926.) 

Nikolajewski, B. — Aus der Geschichte der ersten Internationale. (Gesellschaft, 
Nov. 1925.) 

Marton, Julius. — Marx und der Staat. (Gesellschaft, OKkt. 1925.) 

Koehler, Jul. Paul. — Staat und Marxismus. (Vrtjschr. Sozial. u. Wirtsch. Gesch., 
Bd. 18, H. 3-4, 1925.) 

Koester, Otto. — Zur Kritik des historischen Materialismus. (Leipzig, Oldenburg, 
1925, 1.20 Mk.) 

Emmett, W. H. — The Marxian economic handbook and glossary. (N. Y., Inter- 
national Publishers, 1925, 3.25 Doll.) 

Labriola, Arturo. — Studio su Marx. (Napoli, Morano LE. Razzi], 1925, 2° éd., L. 15.) 


Andreae, Wilhelm. — Der sogenannte Kommunismus in Platos Staat. (Schmollers 
Jahrb. f. Gesetzgebg., etc., Bd. 49, H. 5, 1925.) 
Bukharin, Nikolas. — Historical materialism ; a system of sociology. (N. Y., Int. 


Publishers, 1925, 3.25 Doll.) 

Vorlaender, Karl. — Von Machiavelli bis Lenin. (Leipzig, Quelle ud Meyer. 1926, 
10 Mk.) 

Lanz, Henry. — The evolution of education in Soviet Russia. (University of Cali- 
fornia Chronicle, April 1925.) 

Whelpley, J. D. — Russig’s soviet Government. (Fortnightly Review, Oct. 1925.) 

British Trade Unions and Russia. (Economist, 12 Dez. 1925.) 


Aymard, Camille. — Bolchevisme ou Fascisme ? (Paris, Flammarion, 1925, Fr. 8.50.) 

Barde, L. — La menace du communisme. (Paris, Action populaire, édition Spes, 
1925, Fr. 2.50.) 

Danset, A. — « Le nouvel ordre de bataille » du parti communiste en France. (Paris, 
éditions Spes, 1925, Fr. 1.25.) 

Goulevitch, A. de — Les concessions et les sociétés mixtes en Russie soviétique. 
(Revue économique internationale, nov. 1925.) 

Zvorikine, Nicolas. — Efforts et effets du communisme agraire dans le pays des: 
Soviets. (Réforme sociale, nov. 1925.) 

Triboulet. — L'expérience bolchevique. (Réforme sociale, sept.-oct. 1925.) 

Blondel, Georges. — Le communisme vu de l'étranger. (Réforme sociale, sept.- 
oct. 1925.) 

Soukhomline, Vassili. — Les contradictions de l’économie soviétique. (Avenir socio, 
nov. 1925.) 

Soukhomline, Vassily. — Le socialisme et les paysans. Enquête sur la question 
agraire. (Avenir social, sept. 1925.) 

Martchenko. — Les essais de socialiser l’agriculture russe. (Economiste français, 
17 oct. 1925.) 


Seeling, Otto. — Der Rätegedanke und seine Verwirklichung in Sowjet-Russland. 
(Berlin, Schwarz u. Co, 1925, 4 Mk.) 

Vogel, W. — Sowjetrussische Staatstruste. (Kartell-Runäschau, H. 8-9, 1925.) 

Tatarin-Tarnheyden, E. — Bolschewismus und Fascismus in ihrer staatsrechtlichen 
Bedeutung. (Zts. f. d. gesamte Staatswissenschaft, Bd. 80, H. 1, 1925-26.) 

Woh]l, Paul. — Die Nationalisierung der Bankaktiengesellschaften in Sowjet- 
Russland und ihre Rechtswirkung im Ausland. (Ostrecht, Jg. 1, H. 1, Sept. 1925.) 

Hessen, 8. — Die Rechts- und Staatsphilosophie des bolschwistischen Kommunis- 
mus. (Archiv f. Rechts- u. Wirtschaftphilosophie, Okt. 1925.) 
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Jljin, S. — Der Bolschewismus und die Krise des modernen Rechtsbewusstseins. 
(Arch. f. Rechts- u. Wirischaftsphilosophie, Okt. 1925.) 

Zaitseff, Cyrilll — Die Rechtsideologie des russischen Agrarwesens und die rus- 
sische Agrarrevolution. (Arch. f. Rechts- u. Wirtschaftsphilosophie, Okt. 1925.) 

Brutzkus, Boris D. — Die Agrargesetzgebung der Sowjetregierung. (Archiv für 
Rechts- u. Wirtschaftsphilosophie, Okt. 1925.) 

Keynes, John M. — Sowjet Russland. (Iirtschaftsdienst, 16. Okt. 1925 et suiv.) 

Quarck, Max. — Studienreisen nach Russland. (Sozialistische Monatshefte, Dez. 
1925.) 

Bubnoff, $S. von — Das kommunistische Wirtschaftssystem in der russischen 
Schwer- und Montanindustrie. (Arch. f. Rechts- u. Wirtschaftsphilosophie, Okt. 1925.)- 

Zagorski, Semion. — Der Staatskapitalismus. (Arch. f. Rechts- u. Wirtschafts- 
philosophie, Okt. 1925.) 

Schwarz, Salomon. — Die Arbeïtsplicht in Russland. (Arch. f. Rechts- u. Wirt-. 
schaftsphilosophie, Okt. T925.) 

Wolff, Hellmuth. — Rätesystem und Rätewirtschaft. (Arch. f. Rechis- u. Wirt- 
schaftsphilosophie, Okt. 1925.) 

Stalin. — Il leninismo : teoria e pratica. (Roma, Läbr. ed. del partito communista 
d'Italia, 1925, L. 1.50.) 


Huetter, K. — Das Koalitionsrecht des Fachismus. (Wirtschaftsdienst, 18. Dez. 1925.) 

Hautecœur, Louis. — Le Fascisme. (L'Année politique, française et étrangère, 
oct.-déc. 1925.) 

Meletti, Vincenzo. — La mia fede fascita. (Perugia, Tip G. Guerra, 1925.) 

Cilla, Nicolas. — Effetti economici del fascismo. (Milano, L’Unità [S. T. I. G. E.] 
4025/4605.) 

Labriola, Arturo. — Polemica antifascista. (Napoli, vedova Cessoli e figli, tip. 
Elzevira, 1925, 10 L.) 


Dow, Grove Samuel and Wesley, Edgar B. — Social problems of to-day. (N. Y., 
Crawell, 1925, 2 Doll.) 


Valois, Georges. — La politique de la victoire. (Paris, Nouvelle librairie nationale, 
1925, 10 Fr.) 

Delaisi, Francis. — Les contradictions du monde moderne. (Paris, Payot, 1925, 
25 Fr.) 

François-Poucet, André. — Réflexions d’un républicain moderne. (Paris, Grasset, 
1925, 5 Fr.) 


Rockow, Lewis. — Contemporary political thought in England. (N. Y., Macmillan, 
1925, 5.25 Doll.) 


Degouy. — En Angleterre : chômage, charbonnage, tissus. (Revue politique, litté- 
raire et artistique, 10 oct. 1925.) 

Morre. — La démocratie européenne au XX° Siècle. En Allemagne. (La Nouvelle 
Revue, 15 nov. 1925.) 

Morre, Ange. — La démocratie européenne au XX° siècle. En Tchécoslovaquie. 
(Nouvelle Revue, 15 sept. 1925.) 

Maxey, Dester Collins. — The problem of Government with special reference to 
American institutions and conditions. (N. Y., Knopf, 1925, 3.60 Doll.) 

Topass, Jan. — M"° de Krudener et Raspoutine : leurs influences occultes. (Grande 


Revue, déc. 1925.) es. ; 
Ghoshal, U. N. — Hindu political ideas of to-day. (Scientia, fév. 1925.) 


Descamps, Paul. — Les origines intellectualistes du féminisme anglo-saxon. (Ext. 


de Revue Anglo-Américaine [Paris], août 1925.) 
Oekinghaus, Emma. — Die gesellschaftliche und rechtliche Stellung der deutschen 


Frau. (Jena, Fischer, 1925, 8 Mk.) 
Devèze, Albert. — Le rôle politique et social de la femme. (Flambeau, sept. 1925.) 


Ward, A. Helen. — Feminist philosophers and the international Labour Office_ 
(Contemporary Review, Oct. 1925.) ; 
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Littérature et Art 
Sommaire bibliographique. 


Brandes, Georg. — Hauptstromungen der Literatur des neunzehnten Jahrhunderts. 
3 Bde. — Bd. 2: 3. Die Reaktion in Frankreich ; 4. Der Naturalismus in England: 
(12.50 Mk.). — Bd. 3: 5. Die Romantische Schule in Frankreich; 6. Da junge 


Deutschland. (15 Mk.) (Berlin, Reïss, 1924.) 

Scherrer, Ed. — Psychologie der Lyrik und des Gefühls. Ein Beitrag zum | Leib- 
Seele-Problem. (Zürich, Fussli, 1925, 6 Fr.) 

Guerard, Albert. — The new quarrel of the Ancients and the Moderns. (University 
of California Chronicle, July 1925.) 

Van Tieghem, P. — Principaux ouvrages récents de littérature générale et com- 
parée. (Revue de Synthèse historique, n° 118-120, 1925.) 

Rambaud. — Réflexion sur l’art du roman. (Revue Universelle, 15 sept. 1925.) 

Williams, W. E. — The craft of literature. (N. Y., International Publishers, 1925, 
2 Doll.) 

Niehardt, John Gneisenau. — Poetic values ; their reality and our need of them. 
(N. Y., Macmillan, 1925, 1.75 Doll.) 

Sampson, H. F. — The language of poetry. (London, Heath Cranton, 1925, 3 8. 6 d.) 

Trevelyan, Robert Calverley. — Thmyris, or, Is there a future for poetry ? (N. Y., 
.Dutton, 1925, 1 Doll.) 

Prinsen, I. Lzn. — De roman in de XVIII‘ eeuw in West-Europa. (Groningen, 
Wolters, 1925, 15 F1.) 

Killen, Alice M. — .L’évelution de la légende du Juif errant. (Revue de littéra- 
ture comparée, n° 1, 1925.) 


Oehler, Robert. -- Mythologische Exempla in der älteren griechischen Dichtung. 
(Basei, Diss. Phil., 1925.) 


Koerte, Alfred. — Die hellenistische Dichtung. (Leipzig, Krôner, 1925, 3 Mk.) 


Geissler, Paul. — Chronologie der altattischen Komôdie. (Berlin, Weidmann, 2 
4 Mk.) 

Haight, Elizabeth Hazelton. — Horace and his art of enjoyment. (New York, 
Dutton, 1925, 3 Doll.) 

Pansa, Giovanni. — Ovidio nel medioeve e nella tradizione popolare. (Sulmona, 


U. Caroselli, 1925, 15 L.) 
Moricca Umberta. — Storia della letterature latina cristiana. Vol. I. Dalle origini 


fino al tempo di Costantino. (Torino, soc. edit. internazionale [scuola tip. Salesiana], 
1925.) 


Heusler, Andreas. — Deutsche Vergeschichte. Bd. 2. Teil: Grundbegriffe der 
Verslehre : Der altgermanische Vers. (Berlin, De Gruyter, 1925, 16 Mk.) 
Francke, Kuno. — Die Kulterwerte der deutschen Literatur des Mittelalters. 


(Berlin, Weïidmann, 1925, 10 Mk.) 

Hettner, Hermann. — Literaturgeschichte des 18. Jahrhunderts. TI. 3. 1 : Geschich- 
te der deutschen Literatur vom Westfälischen Frieden bis zur Thronbesteigung Frie- 
drichs des Grossen (1648-1740). (Braunschweig, Vieweg, 1925, 15 Mk.) 

Alt, Johannes. — Jean Paul. (München, Becksche Verl. 1925, 12.50 Mk.) 

Robertson, J. G. — Goethe and Byron. (Publications of the English Goethe So- 
ciety, New Series, Vol. II.) (For the Soc. by A. Moring, 1926.) 


Van Doren, Carl Clinton and Van Doren, Mark. — American and British Lite- 
rature since 1890. (N. Y., Century, 1925, 2.50 Doll.) 
Matthews, Mary E. — Some sex differences on the appreciation of English Lite- 


rature. (Forum of Education, Nov. 1925.) 


Johnson, W. Branch. — The Arthurian legend in Britany. (Nineteenth Century 
-and ‘After, Nov. 1925.) 

Murry, John Middleton. — Keats and Shakespeare. A study of Keats’ Poetic life 
‘from 1816 to 1820. (Oxford, University Press, 1925, 14 8.) 
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Taylor, George Coffin. — Shakespeare’s debt to Montaigne. (Cambridge [Mass.], 
Harvard University Press, 1925, 78.6 d.) 

Cardozo, J. L. — The contemporary jew in the Elizabethan drama. (Amsterdam, 
Paris, 1925, 6.50 F1.) 

Fehr, Bernhard. — Eïn Wort zur englischen Empfindsamkeitsliteratur des 18. 
Jahrhunderts. (Halle, Niemeyer, 1925.) 

Knickerbocker, William S. — Creative Oxford; its influence in Victorian litera- 
ture. (Syracuse, N. Y., Syracuse Univ. Bk. Store, 1925.) 

Stanard, Mary Newton. — The dreamer : À romantic rendering of the life-story 
-°f Edgar Allan Poe. (London, Lippincott, 1925, 155.) 

Lemonnier. — Edgar Poe et les origines du roman policier en France. (Mercure 
de France, 15 oct. 1925.) 

Mauclair, Camille. — Le génie d'Edgar Poe. (Paris, A. Michel, 1925, 10 Fr.) 


Dudok, G. A. — The development of English prose in the nineteenth century. 
(Amsterdam, Paris, H. J., 1925, 1 F1.) 
Grimsditch, Herbert B. — Character and environment in the novels of Thomas 
Hardy. (London, Witherby, 1925, 6 8.) 
Frierson, William C. — L’influence du naturalisme français sur les romanciers 
anglais de 1885 à 1900. (Paris, Giard, 1925, 20 Fr.) 
Schoenemann, Friedrich. — Mark Twain als literatische Persônlichkeit. (Jena, 
Frommansche Buchh., 1925, 6.20 Mk.) 
Torretta, L. — L'originalità di Bernhard Shaw. (Nuova antologia, Roma, A. 
60 Fasc. 1283, 1925.) 
Jeanroy, A. — Les origines de la poésie lyrique en France. (Paris, Champion, 
1925, 40 Fr.) 
Folkierski, W. — Entre le classicisme et le romantisme. (Paris, Champion, 1925, 
-50 Fr.) 
£ Shorey, Paul. — Le Platonisme dans la littérature française. (Flambeau, sep- 
‘tembre 1925.) 


Plattard, Jean. — La renaissance des lettres en France, de Louis XII à Henri IV. 
‘Paris, Librairie À. Colin, 1925, 7 Fr.) 

Dubech. — Jean Racine politique : Bajazet. (Revue universelle, 15 nov. 1925.) 

Kohler, Pierre. — Autour de Molière. L'esprit classique et la comédie. (Paris, 
‘Payot, 1925, 20 Fr.) 

Cherel, A. — Fénélon au XVIII* siècle en France (1715-1820). (Paris, H. Cham- 
pion, 1925, 30 Fr.) 

Klemperer, Victor. — Geschichte der franzôsischen Literatur in 5 Bden. Bd. 5 : 
Die franzôsische Literatur von Napoleon bis zur Gegenwart. (Leipzig, Teubner, 1925, 


10 Mk.) 
Levaillant. — La jeunesse inquiète de Lamartine. (Revue Hebdomadaire, 12 sep- 
tembre 1925.) 
Bettelheim, Anton. — Balzac. Eine Biographie. (München, Beck, 1926, 14 Mk.) 
Benjamin, René. — La prodigieuse vie d'Honoré de Balzac. (Paris, Plon-Nourrit 
“et C'°, 1925, 10 Fr.) i ; 
Seillière, Ernest. — Brunetière, critique de la morale romantique. (Séances et 


travaux de l'Académie des Sciences morales et politiques, sept.-oct. 1925.) à 
Duplessy, Lucien. — Pierre Loti a-t-il fait des romans ? (Grande Revue, déc. 1925.) 
Criticus. — Le style au microscope. IV : René Boylesve. (Nouvelle Revue critique, 


15 novembre 1925.) 
Smith, Hugh Allison. — Main currents of modern France, drama. (N. Y.,, Holt, 


1925, 3 Doll.) 
Kiener, Hans. — Die Kunst der Frührenaïissance im Mittel-Italien. (Breslau, Hirt, 


‘1925, 3.50 Mk.) 
Tatham, Edward H. R. — Francesco Petrarca : The first modern man of letters. 
‘His life and correspondence. A study of the early fourteenth Century (1304-1347), Vol. I. 


Early years and Lyric Poems. (London, Shelden Press, 1925, 188.) 


172 TRAVAUX RECENTS 


Benedetti, De F. Augusto. — L’arte di Ludovico Ariosto nell’ «Orlando Furioso » 
Saggio di analisi estetica e delle varianti sul primo canto. (Bologna, N. Zanichelli, 
1925, L. 12.) 


Northup, George Tyler. — An introduction to Spanish literature. (London, Cam- 
bridge University Press, 1925, 3 Doll.) 

Bell, Aubrey Fitz Gerald. — Contemporary Spanish literature. (N. Y., Knopf, 
1925, 3 Doll.) x 


Pfandl, L. — Balthasar Gracian, 1601-1658. (Historisches Jahrbuch, Bd. 45, H. 2-3, 
1925.) 


Prager, Hans. — Die Weltanschauung Dostojewskis. (Hildesheim, Borgmeyer, 
1925, 9 Mk.) 

Carter, Huntly. — The new theatre and cinema of Soviet Russia. (N. Y., Inter- 
national Publishers, 1925, 6 Doll.) 

Patrick, George Z. — The new spirit in Russian popular poetry. (University of 
California Chronicle, July 1925.) 

Kessel. — La nouvelle littérature russe. (Revue de Paris, 15 sept. 1925.) 


Dobrée, Bonamy. — Timotheus, or, the future of the theatre. (N. Y., Dutton, 
1925, 1 Doll.) 

Carter, Huntley. — The new spirit in the Eurcpean theatre, 1914-1924. A compa- 
rative study of the changes effected by the War and Revolution. (London, E. Benn, 
1925, 25 8.) 

Schuré, Edouard. — La Genèse de la tragédie. (Paris, Perrin et C'°, 1926, 10 Fr.) 

Kincaid, Zoé. —- Kabuki, the popular stage of Japan. (N. Y., Macmillan, 1925. 
14.50 Dell.) 


Ziehen, Theodor. — Vorlesungen über Æsthetik. Ti. 2. (Halle [Saale], Niemeyer, 
1925, 14 MK.) 

Meyer, Theodor Alex. — Æsthetik. (Stuttgart, Enke, 1925, 12 Mk.) 

Wirth, Wilhelm. — Grundfragen der Æsthetik. (Leipzig, Akademische Verlagsges, 
1925, 5 MK.) 

Fechner, Gustav Theodor. — Vorschüle der Æsthetik, 3. Aufl. (Leipzig, Breitkopf 
und Härtel, 925, 10 Mk.) 

Brandt, Paul. — $Sehen und Erkennen. (Leipzig, Krôüner, 1925, 18 Mk.) 
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Science, Philosophie et Morale 


Les débuts de l'algèbre dans 
l’œuvre de Diophante d'Alexandrie. 


Nous avons signalé ici-même (cf. Revue, janv. 1924, p. 19) les traduc- 
tions françaises de mathématiciens grecs que l'on doit à P. VER EECKE, ingé- 
nieur des mines, inspecteur général du travail à Bruxelles. VER EECKE nous 
donne aujourd'hui Diophante d'Alexandrie : Les six livres arithmétiques 
et le livre des nombres polygones (Bruges, Desclée, De Brouwer et Ce, 1926, 
xc11-299 p., 50 fr.). Comme le fait remarquer l’auteur, « l'algèbre moderne qui 
déborde avec ses ramifications transcendantes dans tous les domaines des 
sciences exactes, prend sa ‘triple source (chez les Hindous, les Arabes et 
chez les Grecs dans Diophante. Aussi la (doctrine diophantienne, complè- 
temenit ignorée de la plupart des mathématiciens de notre temips, est-elle 
de celles dont l'humanité ne doit pas perdre le souvenir, car elle est 
encore digne de nos méditations pour sa valeur intrinsèque ». 

En effet, si l'on considère des deux ouvrages de Diophante que nous 
sont parvenus idans leur texte original, dont Îles résumés en notations 
modernes ne pourront jamais être qu’une profanation, « ils rejettent l’es- 
prit à plus de quinze siècles en arrière et le confondent par la puissance 
qu'a possédée la pensée antique. Ils donnent une idée tellement éloignée: 
des mathématiques modernes qu'ils en acquièrent pour ainsi dire un indé- 
finissable caractère de nouveauté, et procurent un sentiment &Ge fraîcheur 
qui ‘contraste d’une manière frappante avec la sécheresse du symbolisme 
suraigu de notre algèbre actuelle. Ils laissent encore l'impression de ne 
plus rentrer exalctement dans aucune des catégories qui se partagent 
aujourd’hui les sciences mathématiques; car il est certain que, d’une 
part, ils débordent le cadre de notre arithmétique tant ordinaire que trans- 
cendante, et que, d'autre part, malgré leurs équations qui se transforment 
et se résolvent à peu près comme les nôtres, l’absence de notations et de 
symboles ne permet pas (de des ranger (dans l'algèbre actuelle, même élé- 
mentaire. [Les Arithmétiques de Diophante relèvent d’une science à part, 
sans analogie chez les modernes; elles sont le premier stade d’une logis- 
tique universelle, c’est-à-dire une algèbre en esprit et en paroles, tout 
opposée à notre algèbre mécanisée, et à laquelle ne peut convenir, faute 
de mieux, que le nom d’Algèbre des (Grecs » (p. Lit). 

Par comparaison avec le mécanisme de l’algèbre moderne, VER EECKE 
rappelle que icette doctrine scientifique m'a pas toujours été en possession 
de son appareil symbolique actuel. L'algèbre primitive n’a possédé ni les 
lettres représentatives des grandeurs connues, ni les signes ou les sym- 
boles au moyen desquels nous abrégeons et généralisons maintenant ia 
résolution des questions relatives aux quantités en général. L’algèbre des - 
Grecs, des Arabes et des Hindous est née, au contraire, dans un pur ver- 
balisme à peine atténué encore à la fin du XVI* siècle par de simples 
abréviations de mots (censément prononcés au cours des opérations. C’est 
seulement à partir de cette époque qu’on voit apparaître les premières 
notations conventionnelles, différant longtemps encore d’un auteur à 
l'autre et qui ne furent remplacées que lentement par des signes uniques, 
assez indépendants des mots et des choses qu'ils représentent pour con- 
Stituer un langage symbolique et universel (pp. xIx-xx). 

On trouvera dans l’Introduction tout ce qu’on peut savoir de la per- 
sotine de Diophante, de ceux de ses ouvrages que nous avons conservés, 
des éditions et des traductions qui en ont été faites, du contenu, de Îa 
signification et de l'influence de son œuvre. L'auteur est resté fidèle au 
principe adopté dans ses précédentes traductions françaises des œuvres 
d'Archimède et d’'Apollonius, Il n'a modifié en rien l'expression de la 
pensée \de l’auteur antique et respecté scrupuleusement les formes des 
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monuments de l'archéologie mathématique. La traduction est donc lit- 
térale, mais il à repris sa liberté dans les notes nombreuses dont cette 
traduction est accompagnée, 


La logique formelle : 
son importance et son histoire. 


G. H. LUQUET, professeur agrégé de philosophie au lycée Rollin, a fait 
paraître dans la série des « Notions de philosophie « un petit manuel de- 
Logique formelle (Paris, Librairie F. Alcan, 1925, 99 p., 5 fr.) où il insiste 
surtout sur la détermination de la logique contemporaine envisagée par 
opposition avec la logique classique. 

« La logique, explique LUQUET, a pour rôle de déterminer les moyens. 
d'atteindre la vérité, la logique formelle de déterminer les moyens d'at- 
teindre une certaine vérité, appelée vérité formelle, par opposition à la 
vérité matérielle. Tandis que la vérité matérielle d’une proposition est jugée 
d’après son rapport avec l'expérience, sa vérité formelle est jugée unique- 
ment d’après son rapport avec d'autres propositions dont la vérité n’est pas 
mise en question. C’est ce qu'exprimait STUART MILz en définissant la. 
logique formelle, la « logique de la conséquence », autrement dit de l’ac- 
cord de l'esprit avec lui-même. 

» La logique formelle s’appelle encore logique déductive en tant qu’elle 
a pour procédé le raisonnement déductif. L’essence de celui-ci est non pas, 
comme on le dit d'ordinaire, par suite d’une opposition factice avec l’in- 
duction, de passer du général au particulier, mais de légitimer une propo- 
sition appelée conclusion en la rattachant par un lien logique à d’autres 
propositions appelées prémisses, autrement dit en prouvant que le passage 
des prémisses à la conclusion est conforme à certaines règles assignées au 
fonctionnement de l'intelligence. 

» Ce caractère de la logique déductive justifie son autre nom de Logique 
formelle. Comme elle se désintéresse de la vérité matérielle, elle ne tient 
compte que de la forme des raisonnements ou inférences, de telle sorte que 
le seul aspect d’une inférence donnée permet d'apprécier si elle est ou non 
valide ou concluante, c'est-à-dire logiquement correcte, selon qu’elle coïn- 
cide ou non avec l’un des schèmes généraux d'inférences dont la légitimité 
a été démontrée. En résumé, le but de la logique formelle est d'établir un 
formulaire du raisonnement déductif. 

» On peut être tenté de considérer la logique formelle comme inutile 
en tant qu’elle ne se soucie que de vérité formelle, du fonctionnement d'un 
esprit qui fonctionnerait à vide. Mais si en elle-même elle ne se soucie que 
de vérité formelle, elle est cependant le seul moyen d'aboutir à la vérité 
matérielle autrement que par la constatation directe. Comme elle garantit 
la cohérence logique de la conclusion avec les prémisses, il suffit de l’ap- 
pliquer à des prémisses matériellement vraies pour être assuré que leur 
vérité matérielle se transfère à la conclusion. 

! » La logique formelle a une longue histoire, dont les débuts remontent 


_ à plus de deux mille ans et qui, comme celle de toute œuvre humaine, 


n’est jamais achevée. On peut, à un point de vue élémentaire, y distinguer 
deux grandes périodes. La première est celle de la logique classique, issue 
d’Aristote, développée par la scolastique et qui s’est prolongée sans grands 
changements jusqu'à nos jours. La seconde est celle de la logique symbo- 
lique ou Logistique, inaugurée par (Leïbniz, développée par divers philoso- 
phes et mathématiciens, et qui, jusqu’à présent, n’a guère dépassé un 
cercle étroit de spécialistes. À notre avis, si on la dégage de considérations 
extrinsèques fort contestables qui lui ont fait tort, elle apporte des perfec- 
tionnements notables à la logique formelle traditionnelle, de sorte que 
«elle-ci ne présente plus guère qu'un intérêt historique » (pp. v-vn). 


een 


176 TRAVAUX RECENTS 


Sommaire bibliographique. 


Myres, J. L. — The methods of magic and of science. (Folk-Lore, March 31st. 1925.) 

Thompson, Campbell. — On the chemistry of the ancient Assyrians. (London, Luzac 
and Co., 1925, 258.) 

Capelle, W. — Ælteste Spuren der Astrologie bei den Griechen. (Hermes, Bd. 60, 
H. 4, 1925.) - 

Donat, Josef. — Die Freiheit der Wissenschaft. Ein Gang durch das moderne Gteis- 
tesleben. (Innsbruck, Râäuch, 1925, 8 Mk.) 

Dalbis, L. J. — La science moderne. (Paris, Baillière et fils, 1925, 50 Fr.) 

Mirabaud, R. — Charles-Henry et l’idéalisme scientifique. (Paris, Fischbacher, 
1925, 6 Fr.) 

Lewis, E. P. — Scientific imagination. (Univers. of California Chronicle, July 1926.) 

Richards, I. À. — Science and Poetry. (Psyche, London, No. 22, 1925.) 

Metz, A. — La philosophie scientifique de M. Meyerson. (Revue générale des 
Sciences, 15 janv. 1926.) 

Whitehead, Alfred North. — Science and the modern world. (N. Y., Macmillan, 
1925, 3 Doll.) 


Murray, Robert H. — Science and scientists in the nineteenth century. (London, 
Sheldon Press, 1925, 125. 6 d.) 

Findlay, Alexander. — The appeal of science to the Community. (Science, 22 Oct. 
1925.) 

Leake, Chauncey D. — Cooperative research ; a case report. (Science, 18 Sept. 1925.) 

Durand, W. F. — The engineer and civilization. (Science, 11 Dec. 1925.) 

Hale, George E. — The possibilities of instrumental development. (Annual Report 


of the Smithsonian Institution for 1923 [Washington] 1925) 

Die Universitätsideale der Kulturvôlker. Hrsg. von R. Schairer und C. Hoffmann. 
(Leipzig, Queile und Meyer, 1925, 5 Mk.) 

Rosenow, Curt. — Predicting academic achievement : a study in probability. (Peda- 
gogical seminary, Dec. 1925.) 

Keeton, George W. — The Chinese student at Work. (Nineteenth Century and 
After, Nov. 1925.) 

Miller, G. A. — Arithmetization in the history of mathematics. (Science, Oct. 9, 
1925.) 

Warrain, F. — Les notions premières des mathématiques et la réalité. (Revue de 
Philosophie, sept-oct. 1925.) 

Cesari, P. — La généralisation mathématique, (Revue de Métaphysique et de 
Morale, oct.-déc. 1925.) 

Dupont, P. — La mécanique nouvelle et le sens commun. (Revue philosophique, 
nov.-déc. 1925.) 


Jaspers, Karl. — Psychologie der Weltanschauungen. (Berlin, Springer, 1925, 
16.50 Mk.) 

Lipsius, Friedr. R. — Naturphilosophie und Weltanschaaung. (Leipzig, Krôner, 
1925, 6 Mk.) 

Gramzow, Otto. — Weltanschauungen der Gegenwart. (Berlin, Verlag « Die Buch- 


gemeinde », 1925.) 

Goldbeck, Ernst. — Der Mensch und sein Weltbild im Wandel vom Altertum zur 
Neuzeit. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1925, 8 Mk.) 

Martin, Alfred v. — Das Problem der mittelalterlichen Weltanschauung. (Deutsche 
Vierteljahrsschrift für Literaturwissenschaft und Geistesgeschichte, 3. Jg., H.4. 1925.) 


Howald, Ernst. — Die Anfänge der europäischen Philosophie. (München, Beck, : 
1925, 3.20 MK.) 
Eucken, Rudolf. — Die Einheit des Geisteslebens in Bewusstsein und Tat der 


Menschheiït. (Berlin, De Gruyter u. Co, 1925, 12 Mk.) 
Petraschek, Karl Otto. — Die Logik des Unbewussten. Eine Auseinandersetzung 


mit den Prinzipien und Grundbegriffen der Philosophie Eduards von Hartmann. (Mün- 
chen, Reinhardt, 1926, 32 Mk.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 177 


Ruesch, Arnold. — Die Unfreiheit des Willens. (Darmstadt, Reich. 1925, 15 Fr.) 

Brochard, Victor. — Etudes de philosophie ancienne et de philosophie moderne. 
{Paris, J. Vrin, 1925, 32 Fr.) 

Le Senne. — Introduction à la philosophie. (Paris, F. Alcan, 1925, 20 Fr.) 

Klippel, L. — Philosophie et poésie. Les origines de la pensée philosophique. (Paris, 
Alcan, 1925, 8 Fr.) 

Warrain, Francis — L’armature métaphysique. (Paris, Alcan, 1925, 25 fr.) 

Eaton, Ralph. Monroe. — Symbolism and truth ; an introduction to the theory cf 
knowledge. (Cambridge [Mass.], Harvard Univ. Press, 1925, 4 Doll.) 

Creighton, James Edwin. — Studies in speculative philosophy. (N. Y., Macmillan, 
‘1925, 2 Doll.) 

Roberts, George Litch. — Objective reality. (London, Watts, 1925, 7 6.6 d.) 

Ducasse, C. J. — A liberalistic view of truth. (The philosophical review, No. 6, 1925.) 

Broad, G. D. — The mind and its place in nature. (London, Kegan Paul, 1925, 16 8.) 

Joad, C. E. M. — Mind and Matter. A philosophical introduction to modern 
-science. (London, Nisbet. 1925, 48. 6 d.) 

Turner, J. E. — A theory of direct realism, and the relation of realism to idealism. 
(London, Allen and Unwin, 1925, 128.) 

Muirhead, J. H. — Contemporary British Philosophy : Personal Statements (2nd 
-series). (London, Allen and Unwin, 1926, 168.) 

Unamuno, Miguel de. — Del sentimento tragico della vita negli nomini e nei 
popoli. Parte vrima. (Firenze, La Voce, 1924, 9.90 L.) 

Showerman, Grant. — Progress. (University of California Chronicle, July 1925.) 

Wates, George Frederick. — Progress and the past. À Glance down the ages. 
(London, Allen and Unwin, 1925, 58.) 

Sellars, Roy Wood. — The essentials of logic. (Boston, Houghton, 1925, 2.80 Doll.) 


Nüesch, Elsa. — Nietzsche et l’antiquité. Essai sur un idéal de civilisation. (Paris, 
Les Presses universitaires de France, 1925, 35 Fr.) 

Levi, Adolfo. — Sulla psicologia gnoseologica degli stoici. (Pavia, Athenæum, 1925.) 

Dies, À. — La légende socratique et les sources de Platon. (Revue belge de Philo- 
sophie et d'Histoire, avril-sept. 1925.) 


Nedelkovitch, D. — La pensée philosophique créatrice de Pascal. (Paris, Alcan, 
1925, 6 Fr.) 

Busco, P. — Kant et Laplace. (Revue philosophique, sept.-oct. 1925.) 

Zanacchi, G. — L'’intuizione de Benedetto Croce. (Palermo, editrice « Arte nova », 
1925, 8 L.) 


Truc. — Un ennemi de la scolastique : M. Louis Rougier. (Revue bleue, 5 sept. 1925.) 
Parodi, D. — La philosophie française de 1918 à 1925. (Revue philosophique, nov. 
‘déc. 1925.) 


Kraus, Oskar. — Offene Briefe an Albert Einstein und Max von Lane über die 
gedanklichen Grundlagen der speziellen und allgemeinen Relativitätstheorie. (Wien, 
Braumäüller, 1925, 2.50 Mk.) 

Rethmeier, B. H. — Einstein’s relativiteitsbeginsel. (Amsterdam, Paris, 1925, 1.75 F1.) 


Hartmann, Nicolai. — Ethik. (Berlin, de Gruyter, 1926, 29 Mk.) 

Lange, Friedrich Albert. — Geschichte des Materialismus und Kritik seiner Bedeu- 
‘tung in der Gegenwart. (Leipzig, Krôner, 1926, :5 Mk.) 

Fite, Warner. — Moral philosophy ; the critical view of life. (N. Y., Dial Press, 
‘1925, 3.50 Doll.) 

Joad, C. E. M. — Thrasymachus : Or the future of morals. (London, Kegan Paul, 
925, 2 8.6 d.) < 

Oakelay, Hilda D. — Greek ethical thought from Homer to the Stoics. (N. Y., 
Dutton, 1925, 2 Doll.) : 

Rauh, F. — L'expérience morale, 3° édit. (Paris, F. Alcan, 1925, 20 Fr.) 


Revue de l’Institut de Sociologie. 12 


178 TRAVAUX RECENTS 


Méthodologie des Sciences sociales 


Exposé général des méthodes‘ 
statistiques. 


Une deuxième édition, entièrement refondue et augmentée, de l'ouvrage 
de HORACE SECRIST : An Introduction to Statistical Methods, a paru en 1925: 
à la librairie Macmillan Co. à New-York (584 p.). La première édition avait 
paru en 197, mais depuis lors il s'est produit un remarquable développe- 
ment dans l'emploi de la statistique et des méthodes statistiques. Ceci peut 
être attribué au besoin de données quantitatives pendant et après la guerre 
et aussi à cette considération que la politique générale, la politique sociale 
et les affaires doivent reposer sur des faits. Non seulement les banques, 
les institutions particulières de recherches sociales, le Gouvernement, mais 
aussi les entreprises privées, ont leurs départements statistiques qui leur: 
servent à rassembler et à interpréter les faits qui les intéressent. Aujour- 
d'hui, il n’y a guère de question qui ne soit traitée par les moyens statis- 
tiques. Mais derrière la méthode statistique, il y a des principes, et ce sont 
précisément ces principes que SECRIST à voulu exposer dans son livre. 
A cet effet, il analyse d'abord ce qui a trait à la définition de la statistique 
et à l’application des méthodes statistiques, puis les moyens de réunir et 
de présenter les données statistiques primaires, les unités de mesure (exposé 
détaillé de la statistique des salaires); il passe ensuite à la présentation 
sous forme de tableaux, ou de diagrammes, ou de graphiques, pour aborder’ 
successivement l'étude des moyennes, la dispersion, la théorie des probabi- 
lités, y compris la loi d'erreur normale et la distribution, l’asymétrie 
(skewness), la théorie et la mesure de la corrélation, enfin les index num- 
bers et les indices généraux des affaires. à 

« Les méthodes statistiques embrassent tous les procédés d'analyse 
et de synthèse à l’aide desquels les statistiques sont réunies et utilisées 
d’une façon scientifique, en vue d'expliquer et de décrire des phénomènes 
suivant leur contenu propre ou dans leurs rapports avec d’autres valeurs » 
(p.12). 


Les méthodes de la statistique 
économique. 


On doit à WILLIAM LEONARD ‘CRUM, professeur à l'Université Harvard, 
et à ALSON CURRIE PATTON, actuaire, une introduction aux méthodes de la 
statistique économique (An Introduction to the Methods of Economic Sta- 
tistics; Chicago, and New York, A. W. Shaw (Co., 1925, 493 p., $ 4.40) destinée 
aux étudiants et à ceux que ces questions intéressent. L'ouvrage est pré- 
senté de façon à permettre aux étudiants qui n’ont pas une formation ma- 
thématique bien étendue de se familiariser avec les procédés statistiques 
et d'acquérir une connaissance pratique des limites que ces procédés ren- 
contrent dans les analyses économiques. Il va de soi qu’on ne peut apprendre 
la statistique en lisant un manuel; c’est seulement par l’usage et par de 
nombreux exercices qu’on peut pénétrer dans l'esprit de cette science. 
L'appendice contient des matériaux utilisables pour des exercices de cette 
espèce. Au surplus, l'ouvrage se compose de trois parties : I. Les données 
statistiques (données primaires et secondaires, construction-de tables géné- 
rales et spéciales, ete.). — II. Les méthodes générales d'analyse (moyennes, 
dispersion, la loi normale d'erreur, skewness, table de corrélation, coeffi- 
cient de corrélation, etc.). — III. L'analyse de séries présentées dans le 
temps (prix, indices, index numbers pondérés, mouvement séculaire, varia- 
tions saisonnières, fluctuations cycliques, méthodes spéciales, etc.). 

L'ouvrage est accompagné d’une bibliographie (pp. 477-479), d'une table 
de logarithmes, d’une liste de symboles, etc. 
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Le baromètre des affaires et l’im- 
portance des grandes fluctuations 
économiques. 


Dans la préface de la dix-septième édition de son livre Business Baro- 
meters used in the management of Business and investment of Money 
(Wellesleÿ Hill [Mass.], Babson, ‘Park Co., 1925, 442 p. + appendices et 
tables), R. W. BABSON fait remarquer que cet ouvrage n’est pas destiné à 
enrichir en peu de temps ceux qui le liront. Personne ne peut connaître les 
fluctuations qui s’effectueront dans les prix dans quelques semaines ni 
même dans quelques mois. Les grandes fortunes constituées par des com- 
merçants ou des banquiers ou par des placements, sont justement celles 
dont les auteurs ont ignoré ces fluctuations mensuelles dans les prix des 
marchandises et des titres et ont profité des grandes fluctuations qui se 
manifestent au bout de quelques années. Ces grands mouvements peuvent 
être prédits, prétend l’auteur, si l'on dispose du temps et de l'argent néces- 
saires pour étudier les conditions fondamentales du problème. C'est pour- 
quoi tout lecteur de ce livre peut faire fortune s’il sait se servir des chiffres. 

Il y a pour cela deux conditions : 

1° 11 faut développer son sang-froid, de façon à s’éviter la tentation de 
tirer parti des fluctuations mensuelles, que quatre-vingt-quinze pour cent 
de la population s'efforcent de suivre, et à agir vivement pour profiter des 
grands mouvements dont quatre-vingt-quinze pour cent de la population 
ne profitent pas, à raison de la prospérité où elle se trouve ou de'la 
dépression qui la décourage; 

2° Il faut prendre patience, ne pas oublier que bien des années doivent 
s’écouler avant qu’on puisse s'enrichir de la sorte, et que les sommes dé- 
pensées pour réunir les éléments nécessaires au cours des premières années 
paraissent considérables. Cependant,il s’agit d'une dépense infime, si on la 
compare au rendement. 

Dans le premier chapitre, BABSON explique en quoi consistent générale- 
ment les éléments dont il s’agit, depuis les ventes immobilières et les trans- 
actions bancaires jusqu'aux facteurs sociaux et religieux. Il n'hésite pas 
à déclarer qu’ « un capital de quelques milliers de dollars peut être trans- 
formé en un capital de plusieurs centaines de mille dollars environ en 
vingt ans avec peu de risque », si l’on s’en tient à cette condition essentielle 
d'étudier sans relâche les statistiques fondamentales en se gardant de céder 
aux sollicitations optimistes ou pessimistes des journaux et des personnes 
. qui donnent si volontiers des conseils gratuits. Il est probable d’ailleurs, 

affirme-t-il, que c’est par ce procédé que se sont constituées les grandes 
fortunes américaines. 


De l'emploi de la méthode statisti- 
que dans les matières de l’ensei- 
gnement. 


L. L. THURSTONE, professeur de psychologie à l’Université de Chicago, 
a consigné les résultats de sept années d'enseignement de la statistique 
et d'emploi des mesures psychologiques à cette université, dans un ouvrage 
intitulé The Fundamental of Statistics (New York, The Macmillan co., 1925, 
237 p.) qui est surtout destiné aux étudiants des cours supérieurs de psy- 
chologie qui n’ont conservé qu’une connaissance superficielle de l’enseigne- 
ment mathématique des cours précédents. « Il arrive souvent qu'un étudiant 
apprend rapidement à calculer des coefficients de corrélation et à tracer 
de beaux diagrammes, mais s’il ne comprend pas les fondements statisti- 
ques de son travail, il en résultera plus de mal que de profit. » C’est pour- 
quoi l’auteur de ce livre S’efforce d’éclaircir le sens et le contenu des 


procédés statistiques. 
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Comme le professeur O'SHEA le fait remarquer dans la préface, il n’ar- 
rive plus guère qu'on puisse discuter sûrement les matières d’'enseigne- 
ment sans avoir d'abord étudié, au point de vue statistique, les éléments 
dont elles se composent. Autrefois on étudiait ces problèmes sur la base 
de l'expérience, de la logique ou du sens commun et l'on formulait des 
principes sans qu'on trouvât nécessaire de déterminer dans quelle mesure 
ces principes pouvaient réussir en cas d'application à des cas concrets. 
Aujourd'hui on n'attèche plus de crédit à la validité de principes obtenus 
de cette facon. On exige des personnes qui veulent parler avec autorité 
de choses relatives à l’enseignement, qu'elles aient d’abord réuni de façon 
exacte les éléments des problèmes qui les préoccupent et qu’elles aient 
traité ces données de façon à éviter toute erreur d'interprétation. Ces don- 
nées sont fort complexes, elles se rattachent le plus souvent de façon 
intime à d’autres données; il est souvent difficile de les isoler suffisam- 
ment de façon à dégager leur véritable caractère et leur portée réelle. 
Il a paru que ce travail pouvait se faire avantageusement, en matière d’en- 
seignement, à l’aide des procédés statistiques et c'est ce qui a déterminé 
THURSTONE à composer son traité. 
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Sociologie générale 


Un résumé de la sociologie générale 
de V. Pareto. 


On doit à G. H. BOUSQUET un Précis de sociologie d'après Vüfredo Pareta 
(Paris, Payot, 1925, 207 p., 10 fr.) où l’auteur, frappé des difficultés qu'offre 
la lecture du grand Traîté de sociologie générale de PARETO, s’est préoccupé 
d'exposer clairement les idées fondamentales de ce traité. BOUSQUET déve- 
loppe successivament les considérations suivantes : 

1. Vue générale. — Indication de la voie suivie. Nous connaissons sur- 
tout les manifestations verbales de l’homme. Elles nous permettent de 
connaître son état d'esprit, mais elles n’y correspondent pas rigoureusement. 
Distinctions très importantes à faire. Il faut d'abord critiquer les manifes- 
tations au point de vue formel de la logique pure, puis rechercher une 
hypothèse qui nous permette de comprendre comment agit l'homme en 
général, en cherchant ce qu’il y a de constant dans des actions diverses. 
Nouvelles études à faire. Vue générale de la forme des sociétés. 

II. Les illusions du langage. — Les termes du langage courant manquent 
totalement de précision et comme ils sont tout de même employés dans les 
discussions théoriques, celles-ci sont de simples logomachies. Examen du 
terme Progrès, nécessité de ne pas confondre de simples définitions avec 
Ces théorèmes non démontrés. Le Socialisme, choses diverses auxquelles 
on applique ce mot, impossibilité de s’en servir pour une discussion scien- 
tifique. 

uns Les dérivations. — L'auteur appelle de ce nom toutes les expres- 
sions de la pensée qui ne sont pas rigoureusement logico-expérimentales. 
Leur classification : 4° simples affirmations; 2° démonstration à l’aide de 
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l'autorité; 3° à l’aide de sentiments ou de principes; 4° preuves verbales 
{termes indétenminés ou excitant certains sentiments, termes à plusieurs 
sens, métaphores, allégories, etc.). Les résultats de l'analyse nous appren- 
ment que l'homme est fort peu persuadé par la logique et le raisonnement 
rigoureux, mais bien par le sentiment. 

IV. Le fondement des actions. L'action non logique. — Les métaphysi- 
ciens croient que la forme de la société dépend des théories sociales qui 
y ont cours. Impossibilité d'accepter ce point de vue. Ils se contredisent 
eux-mêmes. Les actes de l'homme peuvent se diviser en deux classes, actes 
qui sont rigoureusement logiques et adoptés au but qu'ils recherchent et 
actes où ce caractère fait défaut (actions non logiques). Ce qui est la cause 
des actions non logiques : il semble que ce soient certains sentiments con- 
stants qui se manifestent sous des dehors variables. 

V. Les constantes psychologiques (résidus). — Recherche systématique 
du substratum psychologique constant dans les sociétés humaines. Division 
en six classes. Résultat de ces recherches : Importance immense des actions 
non logiques et &es résidus (sentiments) qui les déterminent. 

VI. Propriétés des résidus et des dérivations. — Résumé des connais- 
sances acquises. Etudes des propriétés des éléments théoriques découverts 
par l’analyse. Propagation, ete. Actions et réactions mutuelles. Les hom- 
mes sont mus vers des buts idéaux (les « mythes » de G. SOREL). En quel 
rapport sont ces buts idéaux avec les points réellement atteints. 

VIl. L'équilibre social. — Les recherches de l'auteur permettent de 
formuler des considérations générales sur la véritable forme assumée à un 
moment donné par une société. De la notion d'utilité. Enoncé des formules 
de son équilibre, Remarques sur leur caractère abstrait. 

VIII. L’'hétérogénéité sociale. — Nécessité d'introduire de nouveaux élé- 
ments dans la synthèse. Que les hommes ne sont pas égaux. Ils ne sont pas 
toujours à la place qu'iis sont aptes à occuper. Mouvements qui naissent 
dans les sociétés pour cette raison. Elles expliquent les révolutions (com- 
ment les dérivations ies cachent). Nécessité de ne pas confondre deux 
classes de capitalistes, leurs différences économiques et psychologiques, 
leur rôle social. Que la spoliation est un phénomène normal des sociétés. 

IX. Les cycles de mutuelle dépendance. — Les phénomènes sociaux pré- 
sentent dans le temps une forme ondulatoire. Théories des auteurs à leur 
sujet. Ondulations économiques. Autres ondulations. Toutes ces ondulations 
diverses ne sont pas indépendantes les unes à l'égard des autres, elles se 
déterminent réciproquement et elles forment ainsi des cycles de mutuelle 
dépendance. Impossibilité de trouver une cause à l’évolution des sociétés. 
Pour étudier ces cycles, il faut se contenter de n’examiner que les facteurs 
les plus importants : résidus, intérêts, dérivations, circulation des élites. 
Exemples : protection des classes guerrières, protection douanière, effets 
sur l'équilibre social, réactions successives. L'économie seule ne peut suf- 
fire à les faire connaître. Des gouvernements, dérivations à écarter. Sous 
des formes variables, tous les gouvernements présentent de grandes ana- 
logies dans le fond; gouvernements réels et apparents. Etude de notre cycle 
actuel; on peut le qualifier de ploutocratie démagogique. Ce que nous ap- 


prend l'histoire sur la façon dont il pourrait se terminer un jour (pp. 205- 
207). 


Les classes sociales : pourquoi cha- 


cun n'est pus à sa place dans la : 


société et comment naissent les 
révolutions. 


On notera particulièrement ce que BOUSQUET écrit au sujet des classes 
sociales et des révolutions, d'après PARETO : 

«Supposons que nous classions les hommes en diverses couches d'après 
une caractéristique quelconque, par exemple leurs aptitudes économiques 


Mods à aff 


Le 
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‘(c'est-à-dire celles qui leur permettent, étant donné le caractère de la 
“société, de jouir d'un revenu plus ou moins élevé), d’après leurs qualités 
professionnelles, ou enfin leurs qualités politiques, c'est-à-dire leurs apti- 
tudes, étant donné le caractère de la société, à dominer un nombre plus ou 
moins grand d’autres individus. 

» Si l'on fait un classement de ce genre, on s'aperçoit qu'il y a un très 
petit nombre d'individus qui possèdent ces qualités au plus haut degré, 
un nombre moyen qui les possèdent à un degré médiocre, un très grand 
nombre qui les possèdent fort peu. Pour avoir de la chose une idée très 
grossière (et en partie inexacte), on forme ainsi une « pyramide sociale ». 
Mais ce solide a un très grave défaut : On y a classé les individus 
d'après leurs aptitudes, non d’après leur position effective. « Pourquoi ces 
deux classements ne coïncident-ils pas? (C'est qu'il existe dans la société 
certains obstacles à ce que des individus déterminés, ayant des aptitudes 
données, occupent la place qu'ils pourraient occuper. Ces obstacles ont leur 
origine dans certains sentiments, certains résidus : les classes sociales 
“éprouvent de la répugnance à l'infiltration de nouveaux ‘membres; elle se 
traduit ou par des mesures légales (nécessité de prouver quatre quartiers 
-de noblesse, sous Louis XVI, pour être officier), ou par des mesures de 
fait, que nous ne pouvons étudier ici; il faut y ajouter l'effet de l'hérédité : 
un individu n'occupe pas seulement un poste dans la société à cause des 
aptitudes qu'il possède, mais aussi grâce à la position occupée par sa 
famille, ete, d’où il suit que notre solide idéal et le solide réel présentent 
“des divergences notables. 

» Pour qu'il n’en fût pas ainsi, deux conditions devraient être rem- 
“plies : 4° A l’origine, les deux solides devraient coïncider; 2° 4) au cours 
des temps, les aptitudes des descendants devraient être exactement mode- 
lées sur celles de leurs parents. Il est clair que, dans ce cas, aucune circu- 
lation n’aurait lieu, car on aurait toujours the right man in the right place; 
db) ou bien encore les obstacles devraient être si forts, qu'il serait impossible 
aux gens bien doués de s'élever comme ils tendent à le faire, et aux inaptes 
à descendre comme les nécessités sociales les y obligent. 

» Ces conditions n'étant pas et n'ayant jamais été remplies dans nos 
sociétés, il s'ensuit un mouvement continuel à l'intérieur du solide social, 
auquel on peut donner le nom de circulation des élites. Nous y distingue- 
rons, avec M. SENSINI, deux aspects théoriquement différents, quoique, dans 
la réalité, les divergences soient beaucoup moins tranchées. 

» a) Tant que les obstacles ne sont pas trop importants, il existe une 
circulation continue grâce à laquelle les individus bien doués, étant donné 
le caractère de la société, s'élèvent peu à peu au sommet; puis leurs descen- 
dants, tombant en décadence, laissent la place à de nouveaux venus. C'est, 
en effet, un point au-dessus de toute discussion, que les aristocraties ne 
durent pas; pour se maintenir, elles doivent faire appel aux classes infé- 
rieures. 

» b) Si donc ces obstacles sont tels que l’arrivée au sommet soit à peu 
près impossible pour les éléments de choix venus d’en bas, il se produit un 
“double phénomène. L'élite dégénère de plus en plus, car elle n’est pas ali- 
mentée par la circulation normale et ses membres de valeur inférieure con- 
tinuent à en faire partie. De l’autre, une élite nouvelle pleine de vigueur 
:s'accumule dans les classes inférieures : le résultat de cet état de choses, 
surtout si la société est en voie de croissance, est une lutte violente pour 
la conquête du pouvoir. Or, — c'est l’idée maîtresse des Systèmes socia- 
Listes de PARETO, — cette lutte est comime à l'ordinaire voilée par les dériva- 
tions; de cela, le lecteur ne s'étonne plus, mais il convient d'entrer dans 
le détail de la chose; la lutte apparaît non pas comme une contestation 
entre deux aristocraties, mais comme une bataille entre une aristocratie 
et la masse du peuple. La nouvelle élite, en effet, tente de s'appuyer sur 
‘elle et élève des revendications au nom de tous, alors que — inconsciem- 
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ment — elle ne vise qu'à s'emparer du pouvoir, ce qui est le résultat 
objectif atteint. Ainsi la lutte entre patriciens et plébéiens, sénateurs et 
chevaliers, jacobins et aristocrates, socialistes et bourgeois, n’est rien autre” 
qu'une lutte entre des minorités qui se disputent le pouvoir, tandis que l'on 
admire dans les dérivations la lutte sans cesse renouvelée, jamais défini- 
tive (et pour cause!), des masses contre les privilégiés. 

» Quel est maintenant le résultat de cette lutte? On peut dire que sou- 
vent la nouvelle élite ârrive à renverser brusquement l’ancienne grâce à 
l'emploi de la force. C’est là la cause des révolutions » (pp. 161-162). 


De l'importance de la sociologie: 
comme introduction à la con- 
naissance des autres sciences 
sociales et à la vie pratique. 


C'est en vue du développement des méthodes d'enseignement qu'est 
écrit l'ouvrage de WALTER GREENWOOD BEACH, professeur à l’Université 
Stanford, dont WILLIAM F. OGBURN, professeur à l’Université de Columbia, 
s’est chargé de présenter le travail au public (An introduction to Sociology 
and social Problems; Boston, Houghton Mifflin Co., 1925, 369 p.). 

BEACH partage l’opinion généralement acceptée que les jeunes esprits 
remarqué qu'on estime généralement aujourd'hui que les jeunes esprits 
ont intérêt à connaître la nature des relations que les hommes entretien- 
nent les uns avec les autres dans la vie sociale et qu’ils peuvent être guidés 
en vue d'acquérir une conscience mieux définie de ces relations et des obli- 
gations réciproques qu'elles impliquent. (On a essayé à cet effet plusieurs 
méthodes. BEACH croit que la meilleure introduction à toutes les autres 
sciences sociales doit être cherchée dans la sociologie. C'est pourquoi il 
s’est proposé de condenser dans son livre les éléments de la théorie socio- 
logique en les illustrant à l’aide des problèmes sociaux. La première partie 
de son travail traite de la nature et de l’homme (le milieu physique et l’action: 
que l'homme exerce sur lui, les phénomènes de population, la nature de 
l'homme, l'hérédité et les variétés individuelles, les traits raciaux, les habi- 
tudes). Dans la deuxième, BEACH expose ce qui a trait à la constitution de 
la vie sociale (rapports entre individus, constitution de groupes, comment 
ils « tiennent », changements, conflits, etc.). Dans la dernière partie se 
trouve une analyse de l’ordre social, des institutions sociales et du contrôle 
social (la famille, l’ordre économique, le travail, l'ordre politique, l’ordre- 
moral et l'éducation). 

« La guerre, la pauvreté, l'ignorance et la maladie, conclut BEACH, sont 
probablement les plus grands maux de la société et la guerre se manifeste 
comme leur effroyable génératrice. La tâche la plus immédiate est l’aboli- 
tion de la guerre. Contre les autres maux, la lutte doit être entreprise en 
même temps; toute avance sur l’un d'eux est aussi un gain sur les autres. 
Ces maux ne sont pas le résultat inévitable de la nature humaine, ce sont. 
les produits de la vie sociale imparfaite que l’homme s’est créée » (p. 355)... 


Une anthologie des sources les plus: 
autorisées en matière sociologique. 


Parmi les nombreuses anthologies qui se publient actuellement en Amé- 
pique au sujet des questions économiques et sociales, il convient d'attirer 
l'attention, dans le domaine le plus général de la sociologie, sur celle de 
CLARENCE MARSH CASE, professeur à l’Université de la Caroline du Sud, 
intitulée Outlines of introductory Sociology : À Text-Book of readings in 
social Science (New York, Harcourt Brace (Co., 1924, 980 p.). Ce recueil est 
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surtout destiné aux professeurs qui estiment que le plus sûr stimulant dans 
l'enseignement de la sociologie, est de mettre sous les yeux des élèves les 
meilleurs matériaux empruntés aux sources les plus autorisées. Les extraits 
recueillis par CASE sont répartis en quatre sections, outre une introduction : 
4° l’évolution sociale (domaine des sciences sociales : histoire, politique, 
économique, sociologie; nature des. phénomènes sociaux, valeurs sociales, 
race et milieu); 2° les origines sociales (degrés de culture, diffusion des 
races, langage, éducation, inventions des primitifs, économie des primitifs, 
organisation sociale, droit, religion, art); 3 le processus social (socialisa- 
tion, diffusion des civilisations, création des valeurs sociales, opposition 
sociale, stratification sociale, égalité des chances, coopération sociale, action 
des groupes sociaux); 4° les problèmes sociaux (population, pauvreté et 
richesse, intelligence et arriération, criminalité, chômage, ignorance, capital 
et travail, conditions du progrès social). 


La connaissance du passé n’est pas 
nécessaire pour l'explication des 
institutions actuelles. 


Après avoir établi que l’'économiste allemand KARL BÜCHER a « souvent 
et gravement déformé la vérité » dans ses études sur l’activité économique 
des primitifs, OLIVIER LEROY, agrégé de l'Université, montre, dans son 
Essai d'introduction critique à l’étude de l’économie primitive : les théories 
de K. Bücher et l’ethnologie moderne (Paris, Paul Geuthner, 13, rue Jacob, 
1925, 138 p., 14 grav.), qu'il est douteux qu'il y ait ou qu'il y ait eu une 
mentalité spécifiquement primitive, hétérogène à la nôtre. Même dans l’hy- 
pothèse où il en serait ainsi, il ne s’ensuivrait pas que cette connaissance 
fût utile au sociologue où à l’économiste. « Sans doute on a dit, — beau- 
coup Île croient encore fermement, et BÜCHER tout le premier, — qu’on 
me pouvait rien comprendre au présent sans la connaïssance d'un passé 
très reculé. (Ce sont là des affirmations très encourageantes pour une 
certaine érudition d’allure ésotérique, maïs qu'il ne faut pas laisser s’ac- 
créditer. Le point de départ d’une institution peut être très intéressant à 
connaître à titre de curiosité, mais ne nous \donne pas nécessairement, — 
et même, si l'impulsion première est très ancienne, ne nous donne presque 
jamais, — l'intelligence de sa signification présente. L'esprit de l’homme 
explique sans cesse, il théorise, et ses explications et ses théories — 
même imaginaires — ont souvent plus de force et de réalité que la cause 
initiale de l'institution ou de la coutume. On peut supposer, si l'on veut, 
que l’emploi rituel (du feu dans une religion se rattache historiquement 
au respect et l'admiration que les hommes ont éprouvés durant de longs 
siècles pour aet élément puissamment protecteur. (Croit-on que ce détail 
nous renseigne sur le ‘contenu psychologique actuel du rite? Or, c'est ce 
contenu, œuvre des poètes, des théologiens ou de l'imagination populaire, 
qui est devenu la seule réalité vivante. Le reste est un caput mortuum. 
Supposons encore que l’on puisse établir d’origine totémique de l'élevage. 
Cela prouvera-t-il qu’il subsiste quoi que ce soit, dans l'esprit d’un paysan 
occidental, ren l’an 1925, des sentiments qui, peut-être, liaient les pasteurs 
à leurs troupeaux aux premiers temps de la domestication? Loin de croire 
avec M. DURKHEIM que la recherche des « formes élémentaires » soit indis- 
pensable à l'intelligence du présent, nous pensons qu'il faut éclaircir 
l'inconnu par le connu, interpréter le passé par le présent. » 

LEROY repousse donc cet axiome de la saciologie dite génétique qu’« on 
ne peut expliquer un fait social de quelque complexité qu’à condition d'en 
suivre le développement à travers toutes les espèces sociales ». C’est un 
principe auquel BÜCHER est fidèle lorsqu'il croit suivre chez les Austra— 
liens, les Indiens du Brésil, les Nègres ldu Soudan et du Caméroun, les: 


‘186 TRAVAUX RECENTS 


indiens de d'Amérique du Nord, les Polynésiens, les Malais, les Veddas ef 
les Akkas, les étapes qui sont censées nous conduire du don ou du vol à 
l'échange. è 

« Nous espérons, écrit LEROY, avoir prouvé au cours de ce travail que 
cette méthode repose sur une hérésie scientifique. La icivilisation humaine, 
si elle est lle produit d’une même raison, n’est pas pour cela un milieu 
continu où l'on puisse suivre le développement d'une institution donnée. 
Sans nier l'unité dé l'esprit humain ni les ‘contacts entre les types de 
civilisation, il faut admettre que toute institution maît et croît dans une 
société vivante et relativement originale. Il est interdit de l’arracher de 
cet organisme où elle s’enracine par des millions de fibres, sous prétexte 
de l'examiner à part et de l’insérer à sa place dans une Série logique. 

» D'ailleurs, quand on prétend suivre ainsi à travers le temps et l’es- 
pace les avatars d’un phénomène social, est-on jamais bien sûr d'étreindre, 
âurant cette opération, une même réalité? (Comme nous avons eu plu- 
sieurs fois l’occasion de le signaler ici, des termes généraux mal définis, 
très insuffisants pour ides besoins scientifiques, sont constamment em- 
ployés pour désigner et ramener à une spécieuse unité des faits n'ayant 
entre eux ique des rapports souvent superficiels. Nous avons remarqué cet 
abus chez BÜCHER à diverses reprises, notamment au sujet de l'infanti- 
cide, et de la séparation des sexes. 

» L'étude résolument monographique des sociétés est l'antidote le 
plus «efficace de ces généralisations « (pp. 111-113). 


Des éléments qui déterminent 
la destinée des peuples. 


Dans la préface de son livre The character of races as influenced by 
physical environment, natural selection and historical development (New 
York, Charles Scribner’s Sons, 1924, 393 p., $5.—), ELLSWORTH HUNTINGTON, 
de l'Université Yale, rappelle que dans un de ses ouvrages précédents, 
Civilization and Climate, il a défendu la thèse que la distribution générale 
de la civilisation et du progrès dépend dans une large mesure des condi- 
tions climatériques. Il y exprimait aussi cette idée, que l'influence du climat 
est fortement modifiée par des migrations de peuples et de cultures, par 
des mélanges de races, par des inventions et des découvertes techniques, 
par des idées religieuses. Mais même en tenant compte de ces facteurs, 
il y a quelques traits caractéristiques du progrès qui demeurent inexpli- 
qués. Par exemple, pourquoi y a-t-il eu en Grèce un développement si bril- 
lant, mais météorique, de l'intellectualité? Pourquoi le sud de la Chine est-il 
progressif, alors que le nord est conservateur? L'auteur a été amené à 
croire qu'on peut trouver une explication partielle de ces faits dans la 
sélection naturelle qui s'opère sous la pression d’une surpopulation et des 
migrations. C'est ce processus, en y comprenant la famine, qui fonctionne 
aujourd’hui en Chine à une allure rapide. Il agit d’ailleurs depuis deux 
mille ans. Le cas est si typique que les chapitres concernant la Chine for- 
ment la partie essentielle de l'étude de HUNTINGTON. 

Les lois biologiques qui s'appliquent aux animaux, s'appliquent aussi 
à l’homme : les races humaines sont plastiques. Elles varient. insensible- 
ment sous nos yeux, mais elles ont varié beaucoup plus fortement dans le 
passé. Partant de ce point de vue, HUNTINGTON retrace l'histoire des races 
humaines depuis les temps les plus reculés et en tire certaines constata- 
tions (chap. I°* à V). Il tente ensuite une classification des races (chap. IV) 
et étudie les anomalies des aborigènes américains, les conditions d'existence 
des Asiatiques qui vivent sous la tente (chap. VIII), celles des Juifs, des 
Arméniens et des Turcs (chap. IX), puis il analyse les cycles de l'histoire 


«chinoise, la famine, la sélection (chap. XI, XII, XIII), décrit les trois 
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“grandes races de l'Europe, le caractère de l'Europe moderne, le contraste 
-ntre Grecs et Irlandais, la dispersion des Normands, etc. (chap. XIV à 
XVIN), pour terminer par des considérations très fouillées sur la persis- 
tance des caractères acquis par sélection, l'effet direct du milieu sur le 
caractère, les tendances raciales de la civilisation, etc. (chap. XIX à XXIII). 


Parmi les facteurs qui peuvent encore agir sur la destinée des races, 
à part des phénomènes tels que l'extension des glaciers, HUNTINGTON range 
le développement incessant de la population, l'épuisement des métaux et 
des minéraux combustibles, la diffusion de certaines maladies, non seule- 
ment chez les hommes, mais aussi chez les animaux et les plantes. La civi- 
lisation est encore si jeune que l'on ne songe guère à ces éventualités. 
Gette civilisation est due à l’action des mélanges de races, au milieu phy- 
sique, aux idées nouvelles, à des inventions techniques. L'enseignement 
généralisé, la médecine moderne, l’organisation démocratique des sociétés, 
de nouvelles valeurs religieuses et morales, l'émancipation des femmes, ont 
eu des effets révolutionnaires. Où nous conduit cette civilisation? L'auteur 
ouvre quelques perspectives au sujet des Etats-Unis. Ge qui lui paraît sur- 
tout intéressant, c’est qu'après avoir maîtrisé les choses, l'homme essaie 
de se contrôler lui-même, de surveiller et de guider sa propre évolution 
physique, sa reproduction et ses conditions de vie. 
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stedt : Die Seelennahe Organisationsform. — B. Rauecker : Die Bedeutung der Ratio- 
nalisierung. — C. Noerpel : Gewerkschaften und Rechtsfähigkeit. — F. Neumann : 
Der Kampf um den Zwangstarif. — B. Weingartz : Neues über den Chartismus. 


ARBEIT (Bd. 2, H. 12, 1925). — R. Seidel : Das Mitbestimmungsrecht in Betrieb und 
Verwaltung. — H. Schliestedt : Die Gewerkschaîten und der Produktionsprozess. — 
B. Rauecker : Wege und Môglichkeïten der Rationalisierung. — ©. Albrecht : End. 
gültiger Reichswirtschaftsrat. — B. Zschätzsch : Produktivgenossenschaften und Ge: 
werkschaftsbewegung. — B. Güring : Die freien Gewerkschaften und die christliche 
Religion. — P. Olberg : Die Arbeitslosigkeit in Sowjetrussland. — B. Weïingertz : 
Neues über den Chartismus. 


ARBEITT (H. 1, 1926). — T. Leipart : Gewerkschaften und Volk. — B. Broecker : Der 
gewe2rkschaftliche Gedanke inter den geistigen Arbeitern. — ©. Lipmann : Ueber 
Bedingungen nnd Nebenerscheinungen einer Vermehrung oder Vermiderung der 
Produktion. — F. Spliedt : Wirtschaftskrise und Arbeitslosigkeit. — F. Oik : Wo 
steht die deutsche Rationalisierung ? — F. Baade : Zukunftaufgaben sozialistischer 
Wirtschaftspolitik. 


ARBEIT (H. 2, 1926). — H. Seelbach : Die Bildungsaufgaben der Gewerkschaften. — 

2 Kilingelhôfer : Eine Krise ohne Reserven. — P. Ufermann : Die Kartelle der deut- 

schen Eïsen- und Stahlindustrie. — J. Grünfeld : Der Kapitalbedarf der russischen 
Wirtschaft. — B. Rauecker : Rationalisierung und Arbeiterkultur. 


ARBEIT (H. 3, 1926). — P. Hermberg : Wirtschaftsfohrung und Wirtschaftsdemokratie. 
— R. Michels : Nation und Klasse. — E. Nülting : Der volkswirtschaftliche Sinn 
der Gewerkschafte. — C. Mennicke : Der syndikalistische Abweg. — R. von Ungern- 
Sternberg : Das Programm der S. P. D., und die gegenwärtige Wirtschaftskrise. — 
F. J. Furtwängler : Das Ford-Unternehmen und seine Arbeiter. 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGHE (78, H. 1, 1926). — C. J. Van Ledden-Hulsebosch : 
Verwendung der ultravioletten Strahlen in der Kriminalistik. — G. Remner : Mord- 
kommissionen der Staatsanwaltschaft, — P. Moritsch : Kann das Blut verschiedener 
Individuen unterschieden werden. — A. Lenz und. E. Seelig : Aus der Gutachtertä- 
tigkeit des Grazer Kriminologischen Universitäts-Institutes im Jahre 1924. — H. 
Forcher : Darstellung einiger Hauptergebnisse der Diebstahlskriminalität in Wien 
im Jahre 1923. 5 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (Bd. 78, H. 2-3, 1926). — A. Brüning : Ueber den 
Nachweis der Verletzung des Briefgeheimnisses. — Wolz : Kriminaltechnische Neue- 


Nat 


{ 


rungen auf der Internationalen Polizeitechnischen Ausstellung Karlsruhe 1925. — 
L. M. Rollin-Couquerque : Die Folter in den Niederlanden. — F. Dehnow : Aus dem 
russischen Strafrecht. — Mônkemüller : Sittlichkeitsdelikt und Psychologie der Aus- 
sage. 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (Bd. 54, H. 3, 1925) 
— W. Gelesnoff : Ueber das Naturale und das Wertmässige in den wirtschaftlichen 
Erscheinungen. — F. Kaufmann : Logik und Wirtschaftswissenschaft. — F. Hertz : 
Die allgemeinen Theorie vom Nationalcharakter. — A. Tross: Ursachen und Wir- 
kungen der Zusammenschlussbewegungen in der deutschen Eisenindustrie. — K. 
Bloch : Warum Einfuhrscheine ? — G. Albrecht : Dübrings Stellung in der Dog: 
mengeschichte der Volkswirtschaftslehre. — A. Oberschall : Die Gewerkschaftsbe- 
wegung in der Tschechoslowakischen Republik. 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (Bd. 55, H. 1, 1925). 
— A. Weber : Kultursoziologische Skizzen : Das alte Ægypte und Babylonien. — 

E. Altschul : Konjunkturtheorie und Konjunkturstatistik : Ein Beïtrag zur Cha- 

* rakteristik der empirisch-statistischen Strôomungen in der amerikanischen National- 
ôkonomie. — H. Sultan : Zur Soziologie der modernen Parteiensystems. — F. Heyer: 


Die Bekämpfung der Wohnungsnot in Grossbritannien. — C. J. Klumker : Der 
Unehelichenschutz in deutschen Reich : Ein Beiïitrag zur Geschichte der Berifsvor- 
mundschaft und zur Neuregemung des Unocnelichenrechts. — R. Kaysenbrecht : Das 


russischo Genossenschaftswesen. 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (Bd. 55, H. 2, 1926). 


— H. Heller : Die Krisis der Staatglehre. — R. Michels : Elemente zu einer Sozio- 
logie des Nationalliedes. — N. von Bubneff : Der Geist des volkstümlichen rus- 
sischen Sozialismus. — W. Kromphardt : Der logische Emanatismus und die Syste- 


matisierungeform bei Marx. — W. Vershoffen : Das Prinzip des kleinsten Mittels in 
der Wirtschaft. — H. ©. Ziegler : Die Bedeutung des geltenden Wahlverfahrens für 
die politische Struktur Deutschlands. — EF. W. Taussig : Die Zolltarifkommission 
der Vereinigten Staaten und der Zolltarif. 


ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (n° 76, 1925). — E. Claparede : Les temps de réaction 
et la psychologie appliquée. — L. Fejgia : Expérience sur la constance des temps de 
réaction simple. — B. Kraus : Comparaison des réactions simples et discriminatives. 
— $. Rabinovitch et Rossolimo-Savitch : Contribution à l’étude de la valeur des 


tests de Binet pour l’examen des enfants arriérés et psychopathes. — H. Krafft et 
J. Piaget : La notion de l’ordre des événements et le.test des images en désordre. 
— R. de Saussure : Note sur le rêve d’une claustrophobe. — N. Gay : Intelligence 
ou instinct. 


ARCHIVIO STORICO ITALIANO (N° 315, 1925). — M. Schipa : Nobili e popolani in 


Napoli nel medioeva in rapporto all amministrazione municipale. — E. Levi : Tro- 
veri ed Abbazie. — A. Falce : Contributo alla diplomatica dei duchi e marchesi di 
Tuscia. — A. Sapori : Gl italiani in Polonia nel medioevo. 


ARCHIVIO STORICO ITALIANO (N° 314, 1925). — M. Schipa : Nobili e popolani in 
Napoli nel Medicevo in rapporto all’amministrazione municipale, — A. Pernice : Un 
episodio del valore toscano nelle guerre di Valacchia alla fine del secolo XVI. — 
A. Falce : La vita rabbertiane di S. Bononio nei mss, dell’ abbate G. Grande. 


ARCHIVIO STORICO ITALIANO (N° 315, 1925). — A. Gitto : Eudossia e Genserico. 
— P. Pieroccini : Note di demografia fiorentina : La parrocchia di S. Lorenzo dal 
1652 al 1751. — E. De Vincentiis : La caduta della monarchia borbonica in un’ 
opera inedita di Ludovico Bianchini. 


AVENIR SOCIAL (n° 11, 1925). — E. Vandervelde : Le traité de Locarno. — Boulan-- 


ger : La prohibition américaine a évité une catastrophe. — Thysebaert et Guislain : 
Des livres. — A. Dewinne : La doctrine politique et sociale de Maurras. — V. Sou- 
khomline : Les contradictions de l’économie soviétique. — L. Piérard : La revanche 
du discret. 


AVENIR SOCIAL (n° 12 1925). — A. Omas : Un programme. — E. Ubbens : L’orga- 
nisation politique de la classe ouvrière chrétienne. — C. Gide : La nationalisation 
äe la rente foncière. — V. Bourgeois : Le beau par l’utile. — A. Wauters : La diffu- 
sion de la propriété agricole. — A. Tilkin : La crise devant le Sénat. — J. Tyse- 
baert : Des livres. 


AVENIR SOCIAL (n° 1, 1926). — L. de Brouckere : À Emile Vandervelde. — E. Van- 
dervelde : Les sociétés de résistance. — J. Tysebaert : Les réformes pénitentiaires et. 
le projet de loi de défense sociale. — R. Vercammen : La flotte rouge. — V. Serwy : 
La coopération socialiste belge en 1924. — A. Guislaïn : Du nationalisme à l'esprit 
de Locarno. — E. Peetérs : En métallurgie : l’organisation de la résistance patro- 
nale. — L. Delsinne : Les ouvriers n’ont-ils pas assez d’enfants ? — L. Piérard : 
Reporters. — O. Gillain : Science positive et science idéale. — M. Orjonikidje : Le 
régime communiste en Transcaucasie. — A. Tilkin : Devant l'échéance. 


AVENIR SOCIAL (n° 2, 1926). — O. Bauer : Le socialisme et la Russie soviétique. — 
P. Garvi : L'expérience bolcheviste peut-elle réussir ? — A. Vienne : Les attaques 
contre la journée de huit heures. — A. Guislain : Un dramaturge belge : Henri 
Soumagne. — J. Lespes : La situation politique aux Indes. — ©. Gillain : La terre 
tourne-t-elle ? — N. Jordania : Despotisme social. — J. Tysebaert : Des livres — 
A. Wauters : Thomas Masaryk. — A. Jaumein : Le rôle de la coopération dans 
l’économie soviétique. — EL. Delsinne : Chronique syndicale. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n°° 1-2). — L. Tart : L’interdiction des avocats. — Juris- 
prudence belge. Responsabilité. — Petits héritages. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n° 3-4, 1926). — R. de Ryckere : La légitime défense. — 
Jurisprudence belge. — Jurisprudence étrangère. — Nécrologie. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n°* 5-6, 1926). — F. M... : Exportation forcée. — Ordre 
de conciliation : Comment le constater ? — Jurisprudence belge. — Donations. — 
Société commerciale. — Sociétés étrangères. — Bibliographie. — Congrès interna- 
tional de droit pénal. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n°° 7-8, 1926). — L. Campion : La théorie de l’imprévision. 
— Jurisprudence belge. — Bibliographie. - 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n°* 9-10, 1926). — Jurisprudence belge. — Jurisprudence 
étrangère. — Variétés. — Bibliographie. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n° 11-12, 1926). — Jurisprudence belge. — Jurisprudence 
étrangère. — Bibliographie. ; 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n° 13-14, 1926). — R. de Ryckere : La police de la mer. 
Marine militaire et marine civile de l'Etat. — Jurisprudence belge. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n° 15-16, 1926). — HE. Verhaegen : Les mentions complé- 
tives dans les actes de l’état-civil. — Jurisorudence belge. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (1925, n°* 44 à 
52 ;: 1926, n°* 1 à 14). — Taxe professionnelle et supertaxe perçue par voie de retenue 
à la source. Remise des fiches aux intéressés qui quittent une entreprise. — Arrêté 
royal prescrivant les mesures propres à assurer la salubrité, la sécurité et la déca- 
dence des locaux affectés temporairement au logement des ouvriers employés dans 
les briqueteries et sur les chantiers. — Constitution éventuelle d’un Ministère du 
Cemmerce. — Commandes en Allemagne en compte de réparations, etc. 


BULLETIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE (n° 1, 1925). 4 C. Terlin- 
den : Souvenirs d’un officier autrichien sur les campagnes de la Révolution braban- 
Gonne et de la Révolution française en Belgique (1789-1794). 


BULLETIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE (n° 2, 1925). — G. Des 


Marez : Documents relatifs aux excès commis à Ypres par les iconoclastes Les 15 et, 
16 août 1566. — A. De Ridder : Un diplomate autrichien à Bruxelles en 1848. Lettres 


du comte de Woyna. À 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (1925, 


n°’ 6 à 12; 1926, n°’ 1-2). — Commission administrative. — Procès-verbaux de la 
commission administrative. — Loi relative au tarif des douanes : prorogation de 
pouvoirs. — Loi approuvant le traité de commerce et de navigation conclu le 


27 juin 1924, entre l’Union Economique Belgo-luxembourgeoise et le Japon. — 
« Modus vivendi» commercial entre l’Union Economique Belgo-Luxembourgeoise 
et la France ; texte du « modus vivendi »; protocole de signature ; extraits des listes 
annexées ; lettres-annexe, etc. 


BULLETIN DE L'INSTITUT GENERAL PSYCHOLOGIQUE (n° 4-6, 1925). — A. 


David-Neel : Les Thibétains, leur mentalité et leurs mœurs. — E. Bernard 
France : natalité, population. — L. Anquetin : De l’art; du savoir nécessaire à sa 
pratique. Education esthétique et technique. — A. Berne : Sur le rayonnement et 
les radiations de granto longueur d’onde. — Th. Schjelderup-Ebbe : La voix du 
chien. ù 


BULLETINS ET MEMOIRES DE LA SOCIETE D’ANTHROPOLOGIE DE PARIS 


(n° 4-5-6, 1924). — F. Regnault : Une visite au Musée du Congo belge. — D' Lief- 
fring : De quelques variations artérielles à la face antérieure du fñembre supérieur. 
— P. Royer : À propos d’un cas d’hyperextension très exagérée de l’avant-bras. — 
Chifoliau : Observations sur la naissance de deux enfants venus à trois mois de 
distance. — D' Variot : Influence du processus de la dentification sur l’accroisse- 
ment de la taille chez les nourissons. — D' Bloch : À propos du procès-verbal de 
la séance du 4 décembre 1924. — A. Rusesco : Etude sur les modalités normales et 
anormales d’accroissement de la taille faites sur 602 nourrissons. — A. de Mortillet : 
Rapport sur le prix Godard. — D' Girard : Rapport sur le prix Broca. — D' Manou- 
vrier : Compte rendu de l’année 1924. 


BULLETINS ET MEMOIRES DE LA SOCIETE D’ANTHROPOLOGIE DE PARIS 


(n°" 1-2-3, 1925). — D' Dubseuil-Chambardel : Discours du Président : Eloge de M. le 
professeur Testut. — J. J. Lieffring : Trajet anormal de la branche antérieure du 
premier nerf thoracique. — D' Duhem : Malformations osseusses multiples avec 
fémur bifide. — D' Henri-Martin : La station aurignatienne de la Quina (Charente). 
— Royer : Sur un cas d’hyperextension très exagérée de l’avant-bras. — F. Coppin : 
Etude d’un cerveau de chimpanzé nouveau-né, — Speransky : L’os sacré de l’homme. 
— Juchet et Kuypers : Synchronisme de plusieurs variations artérielles du membre 
supérieur. — F. Regnault : De l'importance en biologie de l’étude des monstres dou- 
bles. — D' Variot : Quelques réflexions sur les ressemblances et les dissemblances 
des jumeaux. — D' Viela : Contribution à l’étude des anomalies de l’appareil hyoï- 
dien. — D' Florence : Note au sujet de l’homologie des muscles fessiers. — Lafond : 
Au sujet de l’articulation temporo-maxillaire humaine, — D: Rusesco : Courbes gra- 
phiques de la taille des enfants de la naissance à un an montrant la synergie entre 
le développement du poids et de la taille. — Courty : À propos de silex magdaléniens 
de la région de Fontainebleau, polis et lustrés à la manière de ceux des déserts. — 
D:° Bugiel : Les chants funéraires de la Pologne, étude comparative. 


BULLETIN DU MINISTERE DU TRAVAIL ET DE L’HYGIENE (n°* 10-11-12, 1925). 


— France. — International. — Etranger, 


BULLETIN DE LA PARTICIPATION AUX BENEFICES (n°° 3-4, 1925). — La parti- 


cipation aux bénéfices en Angleterre. — Leverhulkme : Capita! et travail. — Tous les 
travailleurs capitalistes, exemples américains, etc. 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (n° 5, 1924 [2° partiel). 


— E. Gilson : Projet d’un commentaire historique du discours de la méthode. — 
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Table des matières du Bulletin de la Société française de philosophie (Années 1901- 
1924). 
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BULLETIN DE LA SOCIETE FRANCAISE DE PHILOSOPHIE (n° 1, 1925 [2° partiel). 


— C. Bougle et E. Halevy : Célébration du centenaire de-la mort de Saint-Simon 
(19 mai 1825). 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET 
D’ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 9, 1925). — G. Mac Leod, 
E. E. Crofts et F. G. Benedict : Influence de la race sur le métabilisme, — E. La: 
grange : Les œufs et l’hygiène alimentaire. — D' Sparapani : Notre consommation 
de viande doit être conforme aux exigences de la physiologie, de l’hygiène alimen- 
taire et s’harmoniser avec l’accroissement du cheptel national. 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D’HYGIENE ALIMENTAIRE ET 
D’ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 10, 1925). — E. A. Wins- 
low : Graphiques comparés de la valeur des aliments et des besoins de l'organisme. 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n° 11, 1925). — 
I. Production. — II. Statistique du bétail et des produits animaux. — III. Com- 
merce et stocks. — IV. Prix et frets maritimes. 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n° 12, 1925). — 
I. Production. — II. Statistique du bétail et des produits animaux. — III. Com- 
merce et stocks. — IV. Prix et frets maritimes. — V. Chronique de la statistique. 
— VI. Informations parvenues à l’Institut au dernier moment. 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n° 1, 1926). — 
I. Production. — II. Statistique du bétail et des produits animaux. — III. Com- 
merce et stocks. — IV. Prix et frets maritimes. — V. Information parfVenues à 
l’Institut au dernier moment. 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n° 2, 1926). — 
I. Production. — II. Statistique du bétail et des produits animaux. — III. Prix et 
frets maritimes. — IV. — Chronique de la statistique agricole. 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n° 3, 1926). — 
I. Production. — II. Campagne sucrière 1925-1926. — III. Statistique du bétail. — 
IV. Commerce et stocks. — V. Prix et frets maritimes. — VI. Chronique de la sta- 
tistique agricole. 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE ET DU SERVICE 
D'OBSERVATION DES PRIX (T. XV, n° 1, 1925). — Statistiques générales. — 
Statistiques municipales. — Enquêtes et travaux. — Comptes rendus. — Mémento 
législatif et administratif. — Etudes spéciales. — Bibliographie. 

BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE ET DU SERVICE 
D'OBSERVATION DES PRIX (n° 2, 19%6). — Statistiques générales. — Statistiques 
municipales. — Enquêtes et travaux. — Comptes rendus. — Mémento législatif et 
administratif. — Etudes spéciales. — Bihliographie. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n° 7 à 11, 1925). 

_— France + I. Décrets et arrêtés ; alcools, boissons et sucres; banques, bourses, 

émissions, monnaies et métaux précieux; budget, crédits, comptabilité, dettes, 
finances locales, etc. — II. Articles et tableaux statistiques. — Pays étrangers. 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n° 7-9, 1925).— Avis. — Maria- 
ges, naissances et décès. — Mortalité causée par les maladies contagieuses, — Emi- 
gration et rémigration pendant les mois de juillet à septembre 1925, etc., etc. 


BULLETIN STATISTIQUE DE LA REPUBLIQUE TCHECOSLOVAQUE (n° 9-10, 
1995). — P. Smubny : Comment établir la balance commerciale de la Tchécoslovaquie 


à l'étranger. — $S. Prokopovic : Répartition du revenu national en Bohême, Mora- 
vie et Silésie, au cours de 1913 à 1917..— F. Dvoracek : Recensements de la popu- 
lation en Bohême, Moravie et Silésie au cours de 1754-1921 (suite). 


BULLETIN STATISTIQUE DE LA REPUBLIQUE TCHECOSLOVAQUE (n° 1-3, 
1926). — D' J. Auerhan : Quelques chiffres statistiques sur les ravages causés par 
la nonne (Liparis monacha) en Bohême, Moravie et Silésie au cours de 1917-1925. — 
F. Dvoracek : Recensement de la population en Bohême, Moravie et Silésie au 
cours de 1754-1921 (suite). — D' K. Malik: Statistique des salaires dans liner 
minière. \ 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL (Bulletin officiel n°° 5-6, 1925 ; n° 9, 1926). 
— Huitième session de la Conférence internationale du Travail : Questionnaire. — 
Neuvième session de la Conférence internationale du Travail : Questionnaire sur 
la première et deuxième question à l’ordre du jour et correspondance y relative, etc: 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL (Informations sociales, vol. XVI, n°* 6 
à 13, 1925; vol. XVII, n°° 1 à 13, 1926 ; vol XVIII, n° 1). — Organisation interna- 
tionale du travail. — Les conditions de travail. — Les organisations ouvrières. — 
Les employés. — L’hygiène industrielle et la sécurité, etc. 


CHRONIQUE MENSUELLE DES MIGRATIONS (n° 40, janv. 1926). — Activité natio- 
nale. — Politique des Gouvernements et eo — Les organisations privées. — 
Statistiques. , 


CHRONIQUE MENSUELLE DES MIGRATIONS (n° 41, 1926). — Activité internatio-. 
nale, — Politique des Gouvernements et législation. — Les organisations privées. — 
Statistiques. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n° 5, 1925). — Le rôle de l’ensei- 
gnement de la sécurité à l’école dans la prévention des accidents industriels. — 
« Le coïn de la sécurité » dans la presse. — La prévention des accidents en Fin- 
lande. — Institutions et associations pour la prévention des accidents : lois et 
règlements ; codes de sécurité ; rapports officiels. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n° 1, 1926). — Le rôle des revues 
d'atelier dans la prévention des accidents aux Etats-Tlniss — Nouvel appareil de 
protection des mains pour le travail aux presses et poinçonneuses à pédale. — 
Concours et sécurité entre différentes entreprises. — Institutions et associations 


pour la prévention des accidents : lois et règlements ; codes de sécurité ; rapports. 


officiels. 


CONGO MISSION NEWS (No. 52, 1925 ; No. 53, 1926). — Notes and comments. — News 


of the Missions. — Education in British colonies. — The Bulwark of christian 
literature. — Medical influence in à new district. — Our infant welfare sub-Com- 
mittee, etc. 


CO-PARTNERSHIP (No. 371, 1926). — Co-partnership conference at Newcastle. — Co- 
partnership and coal. — Opinions about. industry. — Opinions of Company Chair- 
man, etc. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 7-8, 1925). -- J. Brecht : Zur 
Frage der Ausgestlatung der deutschen Sparkassenstatistik. — K. Pribram : Das 
internationale Arbeïtsamt und die internationale vergleichende Statistik. — ©. Paui: 
‘Graphische Ermittlung biometrischer Grôssen. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 1-2, 1926). — Die Deutsche Sta.-- 
tistische Gesellschaft. — J. Brecht : Zur Frage der Ausgestaltung der deutschen. 


Sparkassenstatistik. 
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DOCUMENTS DU TRAVAIL (n° 101-102, 1925). — R. Picard : Quelques facteurs du. 
rendement du travail : chômage, salaires, durée du travail. 


DOCUMENTS DU TRAVAIL (n° 103-104, 1925). — M. Lazard : Lutte contre le chô- 
mage et le prog-ès social. — Association internationale pour la lutte contre le. 
chômage. — W. Oualid : Le recrutement et le placement des travailleurs étrangers. 
— La création de l'association internationale pour le progrès social. — La classi- 
‘fication des chômeurs en Angleterre..— Bibliogranhie. 


DOCUMENTS DU TRAVAIL (n° 106, 1926). — Le développement des assurances sociales 


en Grande-Bretagne. — Juridiction, conciliation et arbitrage dans les conflits du 
travail en Norvège. — La crise financière en France et la C. G. T. — Statistiques 
ouvrières. — L'orientation professionnelle en Allemagne de 1922 à 1926. — Biblio-- 
graphie. 


ECONOMIA (No. 9:10, 1925). — C. Jona : Assicurazione’ obbligatoria contro l’invalidità 
e ia vecchiaia. — M. Zorzini: L’organizzazione dell’ industria idroelettrica in 
Italia. ; ù 


ECONOMIA (No. 11-12, 1925). — G. Del Vecchio : La politica economica e la guerra. 
— F. F. Carli: Teoria sociologica dei bisogne. — G. Mann : Trieste come porto 
d’esportazione. ) 

ECONOMIA (No. 1, 1926). — G. Del Vecchio : La politica economica e la guerra. -— 
G. Pietra : Gli indici del movimento economico in Italia. — A. G. Canina : Pro- 
blemi monetari. — M. de Vergottini : Il saggio reale dell’ interesse in rapporto alla 
variazione del valore della moneta. 


ECONOMIC BULLETIN OF THE CONJUNCTURE INSTITUTE (No. 1-2, 1926). — 
The economic conditions of U. $S. $S. R. — Principal and detailed indices of econo- 
mic conditions. — Index numbers, etc. 

ECONOMIC HISTORY (supplement to Economic journal) (No. 1, 1926). — E. E., Muntz: 
_ The early development of economic concepts. — R. Firth : Some features of primi- 
tive industry. — C. E. Collet : The development of Ruskin’s views on interest. — 
P. Nolan: A fourteenth century treatise on money. — G. O’ Brien : The Irish 
staple organisations in the reign of James I. — A. Rive: The consumption of. 
tobäcco since 1600. — J. A. Venn : The eccenomy of a Norfolk Paris in 1783 and ät 
the present time. — I. F. Grant : The social effects of the agricultural reforms and 
enclosure movement in Aberdeenshire. — V. W. Bladen : The potteries in the indus- 
trial revolution. — T. S. Ashton : The domestic system in the early Lancahire tool- 
trade. — $. Dumbell : The cotton market in 1799. — C. R. Fay : Price control and 
the corn averages under the corn laws. 


ECONOMIC JOURNAL (No. 140, 1925). — L. Grier : The meaning of wages. — C. D. 
Whetham : The economic lag of agriculture. — €. $. Richards : The reserve bank 
of the Union of South Africa. — A. C. Pigou : Problems of compensation. — J. 

- Sykes : The effect of bank amalgamations on expenses and profits. 


ECONOMIC JOURNAL (No. 141, 1926). — D. H. Mac Gregor : Family allowances. -- 

>‘ C. D. Whetham: The land and the nation. — H. Belshaw : The profit cycle in 

- agriculture. — R. G. Hawtrey : The gold standard and the balance of payments. 
— $. N, Procopovitch : The distribution of national income. 


+ ECONOMIST (No. 11, 1925). — R. A. Foskema : De werkloosheidsverzekerine. — G. M. 
Verryn-Stuart : Enkele koloniale bankvraagstukken. 


ECONOMIST (No. 12, 1925). — C. A. Verryn-Stuart : G. M. Boïssevain. — J. G. Koop- 
mans : De zin der bankpolitiek. — M. Vanhaañften : Kersseboom en zijn geschriften. 
— C. J. De Vries : De Noordsche banken en spaarbanken met hare moeïlijkheden_ 


_ T, Greidanus : De internationale geldmarkt. — A. Voogd : Handels- en scheep- 
vaartkroniek. 


-ECONOMIST (Jan. 1926). — J. C. Kielstra : De Indische begrooting voor 1926. — 
A. F. Van Lakerveld : Huisarbeiïderellende. — J. S. Van Braam : Enkele beschouwin- 
gen over het weduwen- en weezenfonds voor burgerlijke ambtenaren in Ned. Indié. 


“ECONOMIST (No. 2, 1926). — W. C. Mees : Pacht en algemeene waardeleer. — I. E., P. 
Wellenstein : Progressie bij zakelijke heffingen. — J. Wolf : Europäische Sanierung 
durch den Europaïschen Zusammenschluss ? Mitteleuropa und Paneuropa. 


ECONOMIST (n° 3, 1926). — R. G. Hawtrey : The trade cycle. — H. W. C. Bordewyk : 
Ricardo’s pachtleer andermaal-verdedigd. — I. J. Brugmans : De beroepstelling 
van 1920. 


L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE (n° 12, 1925). — Communications officielles. — A. 
Godeaux : Montage des machines : 3. Principes de montage. 4. Matériel de mon- 
tage (à suivre). — V. Marc : On ne s’improvise pas commerçant. — I. KF.: Calcul 
des transports d’énergie en courant alternatif triphasé (à (AE) — ©. Stiman : 
Emploi industriel du charbon pulvérisé. 


EST EUROPEEN (n° 7-8, 1925). — G. Szurig : Après Locarno. — B. Srocki : St, Ze- 
romski et son œuvre. — H. Grappin : L'évolution de l'Ukraine. — T. Warynski : 
L'enseignement supérieur en Pologne. — %. Korsak et A. Stein : Les charbonnages 
«de l'Etat polonais. — J. Konkol-Thege : La production agricole de la Hongrie 
-depuis le traité de Trianon. — A. S.: La question des écoles polonaises en Alle- 
magne. 


. EST EUROPEEN (n° 1, 1926). — T. J. : La Pologne au seuil de l’année 1926. — O. Sta- 
browski : Europe ou Asie. — B. Sracki : Ladislas Reymont. — I. B. : Le système 
monétaire en Russie soviétique. — P. Gruet : Le rôle de l’institut d'exportation de 
de Varsovie. 


-ETHOS (Bd. 1, H. 2, 1925). — R. Michels : Englischer Varfassungs- u. Freiïheïtspatrio- 
tismus. -— F. Tônnies : Die Tendenzen des heutigen soziaien Lebens, II. — L. Stein: 
Gesellschaft, Staat und Individuum. — W. Schlüter : Zur Soziologie der Fübrung. 
— D. Koigen : Geschichte und Kultur. II. Der Kulturakt. — L. Karsawin : Der 
russische geschichts-philosophische Gedanke. — F. Bôühme: Materialien zu einer 
soziologischen Untersuchung des künstlerischen Tanzes. — $. Nearing : Vôlkerbund 
oder Bund der Industriellen. — K. Friebel : Die Weltkonferenz für Erziehung in 
Edinburghh 1925. 


’EUGENICAL NEWS (No. 11, 1925). — The «hereditary » leisure class. — Races diffe- 
renciated by blood groups. — Statistical analysis of crime in Georgia. — The 
« Roto » of Chile. — Story of evolution. 


“EUGENICAL NEWS (No. 12, 1925). — Heredity of increase mather —- Race-biclogical 
institute of Tuebingen. — Eugenics survey of Vermont. — Hygiene and eugenics 
in the race betterment foundation. — Race hygiene and heredity, etc. 


 EUGENICAL NEWS (No. 1, 1926). — Old Americans. — General Anthropology. — 
/  F. Lenz : Are the gifted families in America maintaining themselves ? 


-“EUGENICAL NEWS (No. 2, 196). — Heredity of James A. Garfield. — Child develop- 


ment. — Genesis of Genius. — Contemporary men and what they are doing. — 
Pithecanthropus. — The European ancestors of the modern European. — « We need 
better Americans », etc. 


EUGENICAL NEWS (No. 8, 1926). — A senator from Mississipi. — Heredity of Henry 
B. Wright. — Galton Society. — The Neanderthal man, etc. 


_ EXPERIMENT STATION RECORD (Nos. 4, 5, 6, 7, 8, 1925). se Recent work in Agri- 
cultural Science. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Oct. 1925). — Financing the crop movement. — 
Business conditions in the United States. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nov. 1925). — Gold and the International Money 
Market. — Business conditions in the United States. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Dec. 1925). — Recent banking developments, — 
Business conditions in the United States. — The New Central Bank of Chile. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Jan. Febr., Mars 1926). — Bank credit in 1995. 
— Business conditions in the United States. — London money market in 1925, — 


Loans to brokers and dealers in securities. 


FLAMBEAU (n° 11, 1925). — Stabilisation monétaire. — P. Misciatelli : Savonarole et 


les artistes de la Renaissance. — H. Dumont : L'élection provinciale. — A. Lejeune: . 


Impressions d’Abyssinie (fin). — P. Nothomb : Panorama de Saint-Valfroy. — F. 
Sevrin : Léon Dierx. — E. Leland : Marcel Hébert. — G. Marlow : Hélène (poème). 
— A. Declercq : Chèques Barrés (poèmes). — H. Evenepoel : Lettres à son père (II). 
— C. Lurquin : L’Homo Medius de Quetelet. — N. Jorga : Le sens social des Croi- 
sades. — P. De Coster : En marge des événements. 


FLAMBEAU (n° 12, 1925). — M. Ansiaux : La politique monétaire du gouvernement. — 
F. Hellens : Souvenir de la Maison. — L. Kochnitzky : Méditation sur la lice de 
Sienne. — A. Harperet et R. de Leval : Autour du treizième César. — R. Kreglinder: 
Le comte Eugène Goblet d’Alviella. —.M. Devigne : Le Bon Dieu de Pitié. — 
M. Thiry : Poèmes. — J. Teugels : Poèmes. — D. Olsoufieff : Souvenirs sur Tour- 
guéniew. — G. Pullings : L’image d’Epinal. — J. Letty : La Grande Roue, — 
P. Decoster : Problème d’hier et de demain. 


FLAMBEAU (n° 1, 1926). — Gerard-Gaïlly : La légende de M"° de Sévigné. — H. Fie- 


rens-Gevaert : Jacques-Louis David. — F. Van Langenhove : La politique commer- 
ciale de la Belgique. — A. Wullus : L’affaire Dreyfus allemande. — Roger de Le- 
val : Or, Primeurs. — R. Silvercruys : Nostalgie. — KR. Baert : Délivrance. — 


M. Yauthier : Le Docteur Paul Héger. — J. Kopecky : Le système économique de 
l’Europe Centrale. — A. Desson : Sans espoir de retour. 


- FLAMBEAU (n° 2, 1926). — G. Ascoli : Prosper Mérimée. — G. Monroe : L’Irak et ses 
F frontières. — Fierens-Gevaert : Jacques-Louis David (fin). — P. Coppens : Le deu- 
cième congrès colonial de Bruxelles. — F. L. Goffard : L’inventeur de Lumière. 
— M. H. Jaspar : La critique du libéralisme social. — E. Closson : La philosophie 
de Parsifal. — C. Zdarsky : Jean Ziska. — J. Letty : La Grande Roue. — P. De- 
coster : Le retour d’Archibald Bigfour. 


FLAMBEAU (n° 3, 1926). — P. Janson : E. Lophem. — L. Noël : Le cardinal Mercier 
et l'esprit de son œuvre philosophique. — G. de Leval : Sonnet à Victor Rousseau. 
— G. Charlier : L'origine de Tartufe. — Chç. de Rohan : L'union intellectuelle. — 
©. Karr : Le scandale hongrois. — H. Evenepoel : Lettres à son père (fin). — 
P. Decoster : La comédie des erreurs. 


FORUM OF EDUCATION (vol. III, No. 3, 1925). — R. L. Archer : The disciplinary 
-Value of school subjects (1). — EF. ‘A. Cavenagh : The disciplinary value of school 
subjects (II). — E. J. G. Bradford : Can present scolastic standards be maintened ? 
An experimental inquiry. — M. E. Matthews : Some sex differences in the appre- 
ciation cf English literature. — A. James : The age-allowance of marks in secon- 
dary school admission examinations. = 


FORUM OF EDUCATION (vol. IV, No. 1, 1926). — M. W. Keatinge : The disciplinary 
value of school subjects. — J. B. Daillie : Some remarks on the Greek view of 
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education. — ÆE. Macaulay : An investigation into the development of the moraï 
conceptions of children. — W. Boyd : An exploration of the true-false method of 
examination. — M. Phillips : University education department or two-year college ? 
— W. $. Flack : Inversogation of mathematical ability in the class-room. 


GESELLSCHAET (H. 11, 1925). — A. Braun : Europäisthe Zollunion. — G. Decker : 
Die Zentrumskrise. — C. D. Burns : Die englische Arbeiterbewegung. — $S. Marck : 
Zu Max Adlers Sozialphilosophie. — B. Nikolajewski : Aus der Geschichte der 
Ersten Internationale, — W. Schueck : Lage der Arbeiterklasse in Brasilien. — 
W. Schwarz : Von Radowitz : eïn Diplomat Bismarcks. 


GESELLSCHAFT (H. 12,.1925). — R. Breitscheid : Locarno. — H. Tracey : Wo stehen: 
die englischhen Gewerkschaften ? — A. Jugow : Die russische Bauernschaft und 
die Ernte. — H. Heinrich : Personalität und Gesetzlichkeit in der Geschichtsauf- 
fassung. — F. Baade : Der deutsch-spanische Handelsvertrag und seine Einwirkung 
auf das deutsche Wirtschaftsleben. — A. Kleinberg : Soziologischhe Literatur- 
geschichtsforschung. 


GESELLSCHAEFT (3. Jg., H. 1, 1926). —--G. Decker : Krise des deutschen Parteiensys- 
tems. — L. H. Guest : Die britische Labour Party und das Imperium. — W. Woy- 
tinsky : Die’ Weltmarktenwicklung. — H. Wendel : Friedrich Engels als politischer 
Mentor. — H. Mueller-Franken+ Die Geburtswehen der deutschen Republik. — 
H. Krueger : Ein Stadtebaugesetz. è 


GESELLSCHAFT (H. 2, 1926). — W. Woytinsky : Wirtschaftskrise und Lohnpolitik. — 
T. Haubach : Der Sozialismus und die Wehrfrage. — M. Weber : Albert Salomon. 
— P. Conwill-Evans : Die englische Landwirtschaft, — G. Mayer : Ferdinand Las-- 
salle und Karl Aïexi. 


GESELLSCHAFT (H. 3, 1926). — L. Brentano : Amerika-Europa. — F. Delaisi : Eine 

- internationale Lôsurig der deutschen Industriekrise. — B. Russell : Was geht in 

China vor? — E. Reinhard : Das schweizer Getreidemonopol. — K. Schrôder : 
Marxismus oder Psychologismus? — F. Pollock : Sombart als Marxbiograph. 


GESELLSCHAFT (H. 4, 1926). — H. Mueller-Franken : Vom deutschen Parlamentaris- 
mus. — B. Guüttmann : Die nächste Phase der Republik. — L. H. Guest : Dominion- 
Regierung für Indien. — R. Abramowitsch : Die Entwicklung Sowjetrusslands. — 
E. Strauss : Verschärfung der Nationalitätenkämpfe in der Tchechosiowakei. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E REVISTA DI STATISTICA (n° 10, 1925). — 
G. Zingali : La bilancia alimentare prebellica e postbellica de alcuni stati d’'Eu- 
ropa. — M. e R. Bachi : Caratteristiche regionali nei trasferimenti di immobili 
(Anno 1923-24). — G. Tagliacarne : Appendici allo studio « Infanticidio, abbandono 
d’infante, ecc. ». ’ 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n° 11, 1925), — 
G. Del Vecchio : L’opera scientifica di Enrico Barone. — P. D. Rediadis : Contri- 
buto alla teoria dell’imposta sul reddito. — G. Angrisani : Il produttore nellorganiz- 
zazione del commercio delle frutta ed ortaglie. 4 


GIORNALE -DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA {n° 12, 1925). — 


V. Porri : Impressioni di equilibrio instabile nel movimento delle società per azioni | 


italiane. — G. Zingali : Il salario della donna rispetto a quello dell'uomo. — 
F. Vinci: 11 metodo statistico. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n° 1, 1926). — 

C. Bresciani-Turroni : La crisi della « stabilizzazione monetaria ». — G. Majorana . 

Le teorie della moneta e del valore in Aristotele: — P. Albertario : Ernesto Maren- 
. ghi (Necrologio). ; 
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GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n° 2, 1926). 
QE Ricci : L’offerta del risparmio. — G. Zingali : G. B. Salvioni. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n° 3, 1926). — 
U. Ricci : L’offerta del risparmio. — R. Vicentini : Sulle variazioni dei salari dal 
1914 al 1924 in alcune industrie di Milano. — G. Del Vecchio : Il costo quale ele- 
mento della teoria economica. 


GRANDE REVUE (n° 10, 1925). — Gaument et C. Cé : Le cercle vicieux du père Hé- 
douin. — G. Aveline : Pour l'anniversaire d’Anatole France. — E. Antonelli : Les 
assurances sociales en France (suite et fin). — C. Epry : La dérive des continents. 
— J. Galsworthy : Un stoïcien (2° partie). — F. Romanet : De Rodin à Bourdelle. 
— G. Rosenthal : L'arbre (poème). — G. Truc : Enquête sur la condition et les 
aspirations des jeunes filles d'aujourd'hui (suite et fin). VII. Opinions sur les 
jeunes filles. — M. T. Laurin : Le premier congrès de l’école rurale. — A. Sauzède : 
Le bilan alimentaire de la France. 

GRANDE REVUE (n° 11, 1925). — Pacificus : La Société des Nations n’a pas démérité : 
de Genève à Locarno. — L. Carias : Un vieil ami d’Anatole France : le duc de 
Penthièvre. — M. Lazard : Un nouveau système de représentation proportionnelle : 
le mandat cumulatif. — &. Truc : Conclusion de l'enquête sur la condition et les 
aspirations des jeunes filles d'aujourd'hui. — C. Terrin’: Diplômes et traitements. 
— J. Galsworthy : Un stoïcien (3° partie). — R. Devinck : La rente viagère-or, me- 
sure réparatrice pour les rentiers de l'Etat. — C. Lhotte ; En marge du travail 
social : les croquis de l'infirmière. — L. Algan : Triptyque : Notre-Dame-des-Dou- 
leurs, la dernière Aubergu, la maison des âmes perdues. 


GRANDE REVUE (n° 12, 1925). — O. Wilde : Impressions d'Amérique (inédites). -- 
H. Poulaille : Conte de Noël : Nativité. — G. Guy-Grand : La crise actuelle du par- 
lementarisme. — L. Duplessy : Pierre Loti a-t-il fait des romans? — R. Wolff : La 
situation financière. — J. Galsworthy : Un stoïcien (fin). — J. Topass : M" de 
Krudener et Raspoutine : leurs influences occultes. — P. d'Hugues : La faillite des 
« combattants ». — G. Raphaël : La lutte contre l’école laïque en Allemagne. 


GRANDE REVUE (n° 1, 1926). — A. Gardey : Le problème budgétaire et les fraudes 
fiscales. — L. Pirandello : Penses-y, Giacomino. — J. Neis : La lame sourde (pre- 
mier acte). — C. Pitollet : George Sand et le précepteur de ses enfants, Jules Bou- 
coiran (documents inédits). — R. Wolff : Esquisse d’une politique financière. — 

Up: Descamps : Le féminisme et la famille dans les pays anglo-saxons et scandi- 
nayves. 


- GRANDE REVUE (n° 2, 1926). — J. Godart : L'unité du travail — R. Randau : 
L'écrivain colonial aux colonies. — P. Grasset : Un homme voudrait vivre. — 
C. Beauquier : L'abus des discours à la Chambre. — J. Neis: La lame sourde 
(deuxième acte). — P. Saisset : Vers Ja puériculture : L’œuvre et les idées du 
docteur Variot. — H. Jacoubet : Voltaire et l'innocence de Calas : Essai d’une 
explication nouvelle. — L. Gompain : La Renaissance spirituelle contemporaine. 


GRANDE REVUE (n° 3, 1926). — G. Renard : Comment ont été améliorées les condi- 
d tions du travail féminin. — G. Harry : La littérature belge depuis la guerre. — 
P. Grasset : Un homme voudrait vivre (suite). — D' Foveau de Courmelles : Forces 
nouvelles et médecine. — EL. Lemonnier : Les romans de M. Marcel Prévost. — 
J. Neis : La lame sourde (troisième acte). — M. de Bernard de Feyssal : Un essai 
de philosophie vérifiable : Les idées philosophico-médicales du docteur Jawofski. — 
A. Moufflet : L'évolution de l'Etat et le caractère essentiel de la fonction publique. 


” 


INTER-AMERICA (Vol. IX, Nos. 2, 3, 4, 1925). — Anonymous : The centenary of the 
inidependance of Bolivia : August 6, 1825-August 6, 1925. — V. Mercante : The sacred 
book of the Incas. — M. Soto : Francisco Morazan : the first of central american 
heroes. — P. Manini: Uruguay and her international relations. — A. de Altola- 


Guirre : Evidence that Columbus was an Italian. — J. Manach : Painting in Cuba. 
— M. Gamio : Nationalism and internationalism. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Builetin mensuel de l'Office per- 
manent (n° 11, 1925). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix de 
gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la vie. 
— Production minérale. — Cours du change. — Banques d'émission. — ‘Chômage. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 


manent (n° 12, 1925). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix 
de gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la 
vie. — Production minérale. — Production agricole. — Cours du change. — Ban- 


ques d'émission. — Chômage. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 


manent (n° 1. 1926). — Statistique des prix de gros. — Noinbres-indices des prix de: 
gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la -vie. 
— Production minérale. — Cours du change. — Banques d'émission. — Chômage. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 


manent (n° 2, 1926). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix de: 
gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la vie. 
— Production minérale. — Cours du change. — Banques d'émission, — Chômage. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 


manent (n° 3, 1926). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix de 
gros (avec graphique). —-- Nombres-indices des prix de détail et du coût de la vie. 
— Production minérale, — Production agricole. — Cours du change. — Banques: 
d'émission. — Chômage. 


JOURNAL OF THE AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAÉ LAW AND CRIMI- 
NOLOGY (No. 3, 1926). — A. Levitt : Jurisdiction over crimes. — J. F, W. Mae- 
gher : Crime and insanity : À discussion of some modern radical theories. — R. D. 
Leeper : À study of juvenile delinquency in thirty countries in Idaho. — À. E. 
Wood : Methods of criminological inquiry. 


JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (Vol. X, No. 2, 1925). — J. Davis : The social 
technique of conferences. — C. M. Case: What is social progress. — R. D. Mc 
Kenzie : The oriental invasion. — P. Sorokin : Influence of the world war upon 
divorces. — E. F. Young : What is race prejudice ? — H. H. Daniels : The social 
value of Community reading. — H. E. Perry : The questionnaire method. — F. M. 
Goodcell : Flotsam. — W. C. Smith : The second generation Oriental-American. — 
J. L. Duflot : The study of critical situations in the organized family. — E. S&. Bo- 
gardus : The Boy in the City. 


JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (Vol. X, No. 3, 1926). — F. W. Blackmar : 


The sociology complex. — J. L. Gllin : Crime is our most expensive luxury. — 
I. TL. Peters : An experiment in the orientation of college women. — A. Walther : 
The present position of sociology in Germany. — W. G. Binnewies : À method of 
studying rural social distance. — Chiang Liu : Chinese versus American Ideas. 
Concerning the family. — W. C. Reckless : Indices of commertcialized vice areas. 
— M. H. Krout : Sociology as an aid to social work. — C. R. Johnson : Prison 
conditions in Constantinople. — E. $S. Bogardus : The research clinic. 


JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (Vol. X, No. 4, 1926). — C. H. Cooley : Here 


dity or environment. — #. W. Blackmar : Methods of teaching sociology. — R. D. 
Mc Kenzie : The scope of human ecology. — C. G. Dittmer : Statistics and the 
social sciences. — €. C. North : Social welfare and comunity disorganization. — 
V. M. Palmer : Field studies for introductory sociology. — A. J. Sounders : Living 
conditions in Madichiyam, India. — R. L. Finney : The unconscious social mind. — 
J. P. Clark : The interview and the « Unimportant ». — E. S. Bogardus : The 
group interview. 
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JOURNAL OF CRIMINAL LAW AND CRIMINOLOGY (Vol. XVI, No. 4, 1926). —- 
S. Bates : What may be done to forward the judicious applications of the principle. 
of individualization of punishment by the judge who assigns the penalty to be. 
inflicted on the offender. — A. Levitt : Jurisdiction over crimes. — C. W. Burr : 
Crime from a psychiatrists point. of view. — B. Shartel : Criminology and. common. 


sense. — W. Millis : The first trial of the constitution. 


THE JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 8, 1925). — J. P. Herring : 
The nature of intelligence. — F. L. Goodenough : The reading tests of the Stanford 


achievement scale and other variables. — A. R. Gilliland : The effect of practice. 


with and without knowledge of results in grading handwriting. — H. E. Israel : 

: A scoring stencil for miror-draWing. — E. M. Abernethy : Correlations in physical 
and mental growth (concluded). — J. W. Gowen and M. Gooch : The mental attain- 
ments of college students in relation to previous training. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 9, 1925). — K. J. Holzinger and. 


F. N. Freeman : The interpretation of Burt’s regression equation. — A. I. Gates and 
G. A. Taylor : An experimental study of the nature of improvement resulting from 


practice in à mental function. — C. L. Hull : An automatic machine for making 

_ multiple aptitude forecasts. — G. Rand : A discussion of the quotient method of 
specifying tests results. — L. T. Morgan : The eliminatjon of practive in mental 
tests. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 1, 1926). — B. D. Wood : Studies. 


of achievement tests. — H. A. Toops : The status of University Intelligence tests 


in 1923-24. — G. Hendrickson and L. A. Pechstein : The spelling conciousness of 


College students. — P. H. Furfey : An improved rating scale technique. — K. J. 
Holzinger : « Statistical issues ». — H. H. and E. M. Remmers : The negative 


suggestion effect on true-false examination questions. — D. Snedden-: A note cn. 


the relationship between the number of months of study and proficiency (geometry). 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Feb. 1926). — E. L. Thorndike : On 
the improvement in intelligence scores from thirteen to nineteen. — J. C. Mac 
Elhannon : The invalidity of the inspectional method of ranking radiographs of 
the Carpal Area of the. Wrists. — P. H. Nigaard : À percentage equivalent for the 


coefficient of correlation. — E. Shen : À note on the standard error of the Spear- 
man-Brown formula. — L. $S. Hollingworth : Musical sensitivity of children who 
test above 135 IQ (Stanford-Binet). — H. A. Toops: The status of university 


intelligence tests in 1923-1924 (concluded). — B. D. Wood : Studies of achievement 
- tests (continued). 


* JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 3, 1926). — M. A. May and 


H. Hartshorne : First steps toward a scale for measuring attitudes. — H. Heinis : 
A personal constant. — ©. EF. Karwoski and E. O. Christensen : À test for art 
appreciation. — J. W. Gowen and M. Gooch : Age, sex and the interrelations of 


mental attainments of College Students. 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 5, 1925). — H. Schultz : The statistical 
law of demand. — H. G. Brown : Railroad valuation and rate regulation. — W. O. 
Weyforth : The retirement of national bank notes. — F. H. Knight and J. M. 

_ Clark : Marginal productivity. 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 6, 1925). — H. Schultz : The statistical 
law of demand. — J. Viner : The utility concept and its critiés. — L. M. Powell : 


Typothetæ and the eight-hour day. . 


JOURNAL OF: POLITICAL ECONOMY (No. 1, 1926). — A. Hewes : The task of the 


English Coal Commission. — $S. F. Rigg : The Chicago Teamsters Union. — H. KR. 


Trumbower: Railroad abondonments and additions, — H. A. Wooster : Manufac- 
turer and artisan, 1790-1840. — L. M. Powell : Typothetæ experiments with cost 
work. — S. H. Slichter : «The worker in modern economic society »- 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT BRI- 
TAIN AND IRELAND (Vol..LV, 1925, July to Dec.). — A. Evans : The early 
Nilothic, Libyan and Egyptian relations with Minoan Crete. The Huxley memorial 
lecture for 1925. — A. M. Hocart : Medicine and witchcraft in eddystone of the 
Solemons. — F. E. Williams: Plant-emblems among the Orokaiva. — C. L. T. 
Griffith : Gold coast «String Games». — J. Hornell : Horns in Madeiran super- 
stition. — L. W. G. Malcolm : Notes on the Ancestral cult ceremonies of the Egap, 
Central Cameroons. — R. Firth : Economic psychology of the Maori. — R. Firth : 
Maori store-houses of to-day. — G. H. L. Æ. Pitt-Rivers : Aua Island Ethnogra- 
phical and Sociological features of à South Sea Pagan Society. — R. Mc Connell : 
Notes on the Lugwari Tribe of Central Africa. — R. R. Gates : Mendelian heredity 
and racial differences. 


«JOURNAL DE LA SOCIETE DES AMERICANISTES DE PARIS (t. XVII, 1925). — 
L. Capitan : La XXI° session du Congrès international des Américanistes. — G. de 
Crequi-Montfort et P. Rivet : Linguistique bolivienne. La langue Uru ou Pukina. 
— À, Guimaraes ::Os Portuguezes na conquista do Novo Reino de Granada. — 
A. Hultgren : Microscopical investigation of a bell from Mexico. — R. Lenoir : Les 
fêtes de boisson en Amérique du Sud. — G@. Montell : Le vrai Pancho, son origine 
postcolombiénne., — Nimuendajuc : As tribus do alto Madeira. — E. Nordenskiôld : 
Au sujet de quelques pointes dites harpons, provenant du delta du Parana. — L. C. 
van Panhuys : Contribution à l’étude de dla distribution de la serrure à chevilles. — 
P. Radin : The distributions and phonetics of the Zapotec dialects, a preliminary 
sketch. — E. B. Renaud : Notes sur la céramique indienne du Sud-Ouest des Etats- 
Unis. — E. B. Renaud : Fabrication de la céramique indienne du Sud-Ouest des 
Etats-Unis. — KR. Ricard: Sur la pelitique des alliances dans la conquête du 
Mexique par C. Cortés — Æ. Sapir : Pitch accent in Sarcee, an Athabaskan lan- 
guage. — M. de Villiers : Extrait d’un journal de voyage en Louisiane du père 
Paul du Ru (1790). 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 11, 1925). — J. Bour- 
don : La statistique des familles norvégiennes au recensement de 1920 (à suivre). — 
P. Neymarck : Les émissions et remboursements en 1923 et en 1924, d’obligations et 
bons des compagnies de chemins de fer Est, P.-L.-M., Midi, Nord et Orléans. — 
L. Janrot : Le mouvement des banques françaises et étrangères à la Chambre de 
Compensation de Paris. — Ricard : Chronique des Banques et questions moné- 
taires. — H. Bunle : Chronique de démographie. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 12, 1925). — J. Bour- 
don : La statistique des familles norvégiennes au recensement de 1920 (suite). — 
G. Cadoux : Nos pertes de guerre, leurs réparations et nos dettes de guerre (& 
suivre). — M. Ville-Chabrolle : Chronique agricole. — A. Barriol : Necrologie : 
Eugène Tisserand. — G. Risler : Bibliographie : La protection sociale. 
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-JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 1, 1926). — J. Bour- 


don : La statistique des familles norvégiennes au recensement de 1920 (fin). — À 

G. Cadoux : Nos pertes de guerre ; leurs réparations et nos dettes de guerre (fin). : 4 

— M. Baringou : Chronique des transports. ë 
‘JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 2, 1926). — M. Moine: 
Le développement de l’organisation antituberculeuse en France. ‘à 
JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 3, 1926). — A. Tri- x 
gnart : Annexes au procès-verbal de la séance du 17-février 1926. — Rapport 


du trésorier sur les comptes de 1925, la situation financière de la Société au 
31 décembre 1925 et le projet de budget de 1926. — H. Truchy : Rapport présenté 
au nom de la Commission des fonds et archives. — W. Methorst : Méthodes à suivre 
pour la préparation des statistiques des stocks (à suivre). — Y. Guyot : Prévisions 
relatives aux paiements en nature des réparations et des dettes interalliées (à sui- 
vre). — Ricard : Chronique des banques et questions monétaires. 


-KARTELL. RUNDSCHAU (Bd. 23, H. 10, 1925). — Der Schutz des rechtsgültig aus 
einem Kartell ausgeschiedenen gegen äusseren Organisationszwang. — S. Tschier- 
schky : Die Bedeutung von Privatinteresse, Gesamtwirschaft, Gemeinwhol bei der 
Beurteilung von Kündigungen auf Grund des $ 6 der Kartell-Verordnung. 


KARTELL-RUNDSCHAU (HSE 1925). — W. Thagaard : Verbot gegen Mindestpreisen 
in Norwegen. — Lukas : Gutachten des Vorsitzenden des Kartellgerichts. — Tren- 
- delenburg : Eine erste Anwendung der 4, 2 und 5 der Kartellverordnung. — Inter- 
nationale Kontrolle der Truss und Kartelle — Gesetzentwurf gegen die Kartelle in 

der Tschechoslowakeï. 


-KARTELL-RUNDSCHAU (H. 12, 1925). — A. Arndt : Zur Auslegung des $ 8 Kvo. — 
E. Emmel : Interessengemeinschaften und Kontrollgesellschaften. 


-KARTELL-RUNDSCHAU (Æ. 1, 1926). — Jahresbericht der Federal Trade Commission 
für 1924-25. — Verkaufsvereine von Syndikatsmitgliedern. — Aus der Kartellrechts- 
praxis. 5 


.KARTELIL-RUNDSCHAU (H. 2-3, 1926). Tschierschky : Markenschutzverbände als 
Preiskartelle. — Unzulässige Erschwerung der fristlozen Kartellkündigung. — Zur 
Auslagung des $ 9 Abs. 7. der Kartellkündigung. — Regierungsseitiges Vorgehen 
gegen Submissionskartelle und die Stellung der Maschinenbauverbande. 


KŒLNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE (5. Je, H. 3, 1926). — 
K. Pribram : Soziologische Theorien. — A. Elentheropulos : Einzelmensch und 
Gesellschaft. — A. Eister : Qualitative Bevôülkerungspolitik. — L. von Wiese : Das 
Paar. — M. Rumpf: Passiver Widerstand. — L. von Wiese : Das Jahrbuch für 


Soziologie. — P. Honigsheim : Der Max-Weber Kreis. — O. Weinberger : Romantik . 


und Gesellschaftslehre. 


LUTTE CONTRE LE CHOMAGE (n° 4, 1925). — Assemblée générale. — Le chômage 


en Hongrie; ses causes et ses remèdes. — Rapport sur l’œuvre en faveur des 
réfugiés. — Fiscalité et chômage. — Orientation professionnelle. — Notes sur les 
migrations. — Conférence des Associations de protection des émigrants. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (20° 4. 
1925 : n'° 10, 11, 12; 1925 : n° 1). — Arbeidsmarkt : Werkloosheid en werkloosheids- 
verzekering, enz. — Internationaal arbeidsmarkt : Werkloosheid en werkloosheids- 
verzekering, enz. — Buitenland arbeidsmarkt : Werklocsheid en werkloosheidsver- 
zekering, enz. 


MAN (No. 11, 1925). — P. W. Laïdler : Note on à globular bead found in a Bushman 
shelter, near Alicedale, Cape Province, South Africa. — H. I. Smith : A semi- 
subterranean house-site in the Bella Coola Indian Area on the coast of British 
Cclumbia. — W. P. Pycraft : On the recognition of several species of Post-Mous- 


dow : Slate scraping implements of the extinct Adelaide Tribe. — V. G. Childe : 
Ferencz Lazle. — J. J. Jones : Catching the sun. 


MAN (No. 12, 1925). — T. A. Joyce : The Portrait-statue of Mikope Moula, Paramount 
chief of the Bushongo. — A. Keith : Was the Chancelade man akin to the Eskimo ? 
W: P. Pycraft : On the recognition of several species of post-mousterian man : and 
the need for superseding the Frankfort base-line. — W. Bonser : The significance 
of colour in ancient and mediaeval magic, with some modern comparisons. 


MAN (No. 1, 1926). — M. C. Burkitt : Archæological notes. — M. L. Tildesley : On the 
application of mathematical formulæ for estimating skull-capacity. — T. A. Joyce : 
À ceremonial « Mark » from the Sepik River, New Guinea. — H. J. E. Peake and 
H. J. Fleure : The Ice-Age. — M. A: Canney : The use of sand in magic and 
religion. — E. S. Thomas : Netting without a knot. 


terian man : and the need for superseding thé Franckfort Base-Line. — H. Base- : 


MAN (No. 2, 1926). — J. Hornell: The Megalithic works and temple platforms at 
Mbau in Fiji. — ©. Hauser : La Micoque industry, Remains of the old stone age 
in Germany. — J. Reid Moir : The ice age. — M. A. Canney : The use of sand . 
in magic and religion. à 


MAN (No. 3, 1926). — K. Pearson : On the reconstruction of cranial capacity from 

. external measurements. — J. P. T. Burchell : The origin and evolution of the Epipa- 
læolithic Axe : an hypothesis. — Æ. H. Stone : Stonehenge : the supposed blue stone 
trilithon. — W. F. Albricht : Proto-mesopotamian painted ware from the Balikh 
Valley. — L. H. D. Buxton : Excavations in Mesopotamia. — R. Firth : Whare- 
puni : à few remaining Maori dwellings of the old style. 


MAN (No. 4; 1926). — A. G. Hodgson : Dreams in Central Africa. — R. U. Sayce : 
Lightning charms from Natal. — T. W. Gann : À new Maya Stela with Initial 
Series Date. — W. J. Sollas : The Chancelade skull. — J. H. Hutton : À carved 
at one at Kigwema in the Naga Hills. — J. R. Moir : Man and the Ice Age. — 
J. P. T. Burcheil : À fresh discovery at Barma Grande. — L. $S. Palmer : Terrestrial 
oscillations and climatic variations. 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (2° Jg., n' 2, 1926). — K. H. Bouman : De palæolitische 
_kunst. — H. Ten Kate : Congenitale blauwe viekken bij Tunische kinderen. — H. 
Geurtjens : De doodenvrees bij primitieve volkeren. — J. Slingenberg : Het onbe- 
paalde strafvonnis. — C. Lekkerkerker : De kastenmaatschappij in Britsch-Indié. 

en op Bali. 


METRON (No. 2, 1995). — E. C. Rhodes : On Sampling. — W. R. Dunstan : Height. 
and Weight of school children in an english rural area. — M. Boldrini : Dubbi 
intoruo ad alcune leggi demografiche. — $. Novosselski and V. Paevski : Life tables. - 
of the city of Leningrad. — M. Greenwood : The growth of population in England 
and Wales. — G. Zingali : La popolazione della Sicilia preellenica. — P. P. Luz- 
zato Fegiz : I cognomidi $. Gimignano. — M. Halbwachs : La population et les 
tracés de voies à Paris depuis cent ans. 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (1925 : Nos. 11-12; 1926 : Nos. 1-2-3). — Employ- 
ment, wages, cost of living, and trade disputes. — Changes in cost of living : 
Statistics. — Special articles reviews, etc. — Changes in cost of Living, etc. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 45, 1925). — R. Doucet : Les limites du droit de réponse. 
— Y. Guyot : Conséquences économiques du règlement des réparations. — G. Blon- 
del : Bibliographie. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 46, 1925). — R. Doucet : La crise. — F. Jacq : La confé- 
rence de La Haye. — G. Blondel : Bibliographie, 


MONDE ECONOMIQUE (n° 47, 1925). — R. Doucet : La crise. — M. Dj. Janvovitch : 
| Le rôle du capital étranger en Yougoslavie. — G. Blondel : Bibliographie, 


MONDE ECONOMIQUE (n° 48, ee — kR. Docet : La crise. — G. Blondel : Biblio- 
graphie. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 49, 1925). — R. Doucet : La jonction des doctrines socia- 
us et communistes. — M. Loison : Communisme ét travaillisme-en Angieterre. — 
. Vovard : La contrôle des banques. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 50, 1925). — R: Doucet : Réalités et perspectives. — 
G. Leblanc : La loi. — L. Sicot : Bibliographie. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 51, 1925), — R. Doucet: La crise. — M. Loison : Le bill: 
contre l'usure. — Ph. Niogret : Le code de la navigation fluviale. 


at ex 


MONDE ECONOMIQUE (n° 1, 192). — R. Doucet : re 1926. 8. — P, Nioret : Le 


ee de la navigation fluviale. 


ÿ La protection en France et à l’étranger des créations de ie ordres (enveloppe per- 
Æ forée Soleau.) 
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£ 53 MONDE ECONOMIQUE (n° 4, 1926). — R. Doucet : Le bolchevisme et ses alliés. De 


M. Toy-Riont : La taxe à l'exportation. 


- MONDE ECONOMIQUE (n° 5, 19%). — R. Doucet: L'Etat contre l'individu. — A. 
; Vovard : Sur l’histoire de France. : 


$ MONDE ECONOMIQUE (n° 6, 1926). — R. Dénsab : Le débat financier. — : de Aérar 
dière : L'Etat héritier direct.  — 


. MONDE ECONOMIQUE (n° 7, 1926). — R. Doucet : Confiance et stabilité. — A. Vo- 
$ _ vard : La désinfection obligatoire. — A. Vovard : L'Association Valentin Hauy. 

È MONDE ECONOMIQUE (n° 8, 1926). — R. Doucet : La tactique collectiviste et des 
‘résultats. — G. H. de Laloubie : La crise du logement. — Jacques-Benoïist : La 
clause-or dans les paiements internationaux et nationaux. —G. Blondel : Biblio- 
graphie. ; 


MONDE ECONOMIQUE (n° 9, 1926.) — R. Doucet : La mésaventure du franc belge. 


He , — A. Artaud : La taxe à l'exportation dans un pays à dette extérieure. — A. Vo- 
tn. vard: Souvenirs militaires. 


| | MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n°° 321 [1925] à 102 [1926]). — Economie 


: __ financière : La politique des prix fixes. — Chronique financière : Bourse de Bru- 
-xelles ; Bourse de Paris ; Bourse de Londres. — Informations. — Notes et ‘impressions. 
=  — Bilans comparés. — Rapports de sociétés. — Industrie. — Commerce. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No. 2, 1925). — J. F. Tinsley : Most important factor 


for safety work in the plant. — F. V. Murphy : New hazards of industry. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No. 3, 1925). — J. A. Rowan : Trade-Union movement 


‘and wages in Brazil. — Union scales of wages and hours of labor. — Employment 
in selected industries. — Referendum on Missouri workmen’s compensation law, — 
Index numbers of building construction and population. — Crisis in English coal- 


.. mining industry. 


 MONTHLY LABOR REVIEW (No. 4, 195). — ©. F. Mc Shane : Work of the Inter- 
national Association of Industrial Accident Boards and Commissions. — J. J. Davis: 
Unemployment as a result of overdevelopment of industry. — L. F. Shields : Pro- 
blem of the automobile « floater ». - 


 MONTHLY LABOR REVIEW (No. 5, 1925). — J. J. Davis : Jurisdictional disputes. — 
__ _E, Stewart : Work of the United States Bureau of Labor Statistics for year ending 
a. October 1, 1925. — Ta Chen : Labor conditions in Japan. — E. B. Carr : Cost cf 
ee preparation for teaching, and salary return. 


‘MONTHLY LABOR REVIEW (No. 6, 1925). — J. A: Rowan : Old-age disability reti- 
“ rement law for railway employees in Brazil. — Wages and hours in the pottery 
= industry. — Wages and hours in foundries and machine shops. — Bibliography on 
children in street trades, etc 


| “MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n° 23 à 26, 1925; 1 à 7, 1926). — E, Gryson : La 
résistance des travailleurs. — J. Bondas : Le Congrès de la CGT: C. Mertens : 
Le Congrès syndical allemand. — P. Henry : Le mouvement syndical international. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 3, 1926). — R. Dénset “La taxe à l'exportation. — F. Jacq:. 


— J. Oudegeest : La lutte pour l'unité de front. — L. Van Berckelaer : L'Union 
centrale des diamantaires. — P. Van Maldere : Le mouvement syndical belge. Fin 
de la grève dans l’industrie du livre. — C. Hannick : 50° anniversaire du Syndicat 
socialiste gantois des ouvriers et ouvrières du lin, etc. ê 


MUSEE SOCIAL (n° 10, 1925). — G. Risler : L’aide à la famille et à la natalité. — 


G. Valron : Une initiative d’association de familles nombreuses. — de Casseres : 
L’urbanisme en Hollande. Projet de ville satellite près d'Amsterdam. — de Mauny : 
La situation de l'élevage des bovidés en Lorraine. — H. Girard : Le blé, industrie 
nationale, 

Ÿ A 


MUSEE SOCIAL (n° 11, 1925). — Georges-Risler: M. Hébrard de Villeneuve. — J. Evrot: 


Démographie et statistique en matière de tuberculose. 


MUSEE SOCIAL (n° 12, 1925). — G. Risler : Léon Bourgeois. — L. F. Rouquette : Une 


enquête sociale aux Etats-Unis et au Canada. 


MUSEE SOCIAL (n° 1, 1926). — G. Callon : Le mouvement de la population dans la 


région du Plateau Central au cours de la période 1821-1920. — B. Fay : La croisade 
des enfants (Notes sur un pèlerinage de jeunes Américaines en France et ses résul- 


tats.) 


MUSLE SOCIAL (n° 2, 1926). — G. Callon : Le mouvement de la population dans la 


région du Plateau Central au cours de la période 1821-1920 (fin). — Le développe- 
ment des allocations familiales. — A. Pendu : Dépopulation-et immigration dans lé 
Sud-Ouest. — L. Tardy : L’immigration d'ouvriers étrangers. — L. Tardy : La 


petite propriété rurale et les lois agraires dans l’Europe centrale. 


MUSEE SOCIAL (n° 3, 1926): — L. Guillet :-La vie des étudiants à Paris et les œuvres 


de l'Ecole centrale. — H. A: : La vie mutualiste-— R. Martial : Natalité, hygiène 
morale et hygiène physique en Europe. Suggestion de remèdes. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 4, 1925). — F. LL. Nussbaum : American 


tobacco and French politics, 1783-1789 — W. L. Westermann : The Greek exploita- 
tation of Egypt. — L. Rogers :°The French President and Foreign Affairs. — D. ©. 


Wagner : Some antecedents of the American Doctrine of Judicial Review. — E. M. 
Earle : The new mercantilism. — R. M. Haïg : Recent books on taxation and 
finance. : 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 1, 1926). — Rocord of political events (from 
Januari 1, 1925, to December 31, 1925) edited by Lindsay Rogers and Parker Thomas : 


Moon. 


LA POLOGNE (1925 : n°” 21 à 24; 1926 : n°* 1 à 7). — F. À.: La vie politique. — 


A. Merlot : La vie économique. — E. Martel : L'entrée à Poznan d'Henri de Valois. 
— H. de Montfort : Livres et périodiques. — V. Joze : Revue de la presse française. 


POUR L’ERE NOUVELLE (n° 18, 1926). — P Dupuy : L'esprit international à l'Ecole 


internationale de Genève. — A. Ferrière : Ecoles expérimentales. 


POUR L’ERE NOUVELLE (n° 19, 1926). — O. Decroly : Une école nouvelle en Amé- 


rique du Sud. Le Gymnase Moderne de Bogota. — A. Ferrière : Orphelinats modèles 
en Italie. — A. Ferrière : La gymnastique analytique du D' Z'issié chez les tout 
petits. — D. E. : Chronique française. 


PROGRES SOCIAL (n° 1, 1926). — A. Jauniaux : Où nous en sommes dans le domaine 


des assurances sociales. — H. Fuss : Le recrutement et le placement des travailleurs 
étrangers. — D' Berger : Esquisse d’une organisation systématique du marché du 
travail. Ÿ 
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QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (Bulletin n° 101, sept. 1995; 
Bulletin n° 102, déc. 1925). 
QUESTIONS PRATIQUES (n° 4, 1925). — P. Pic : À propus de Locarno. Léon Bour- 
geois et la Société des Nations. — G. Pirou : Le radicalisme social. — P. Pic : Le 
XXV° anniversaire de lAssociation internationale pour la protection légale des 
travailleurs. — M. Gianturco : La reconnaissance du droit syndical des fonction- 
naires en France (suite et fin). 


REFORME SOCIALE (sept.-oct. 1925). — Triboulet : L'expérience bolchevique. — G. 


Blondel : Le communisme vu de l'étranger, — À, Suligowski : Les causes historiques 
, du bouleversement de la Russie, — J. Angot des Rotours : Origine et formation 
normandes de Frédéric Le Play. 


REFORME SOCIALE (n° 11, 1925). — P. Jousse : Les réformes agraires en Europe 
depuis la guerre : causes et tendances. — N. Zvorikine : Efforts et effets du com- 
munisme agraire dans le pays des Soviets. — P. Doin : Leçons de vie. — P. Beudet : 
Une école de vendeurs et étalagistes — F. Lepelletier : France, Belgique, Suisse 
et Italie. 


REFORME SOCIALE (n° 12, 1925). — Lecercle : Les nouvelles tendances fiscales du 
projet de budget de 1926. — T. Rothe : De l’arrondissement. — G. Blondel : Alle- 
magne, Europe centrale. 


REFORME SOCIALE (n° 1, 1926). — F. Lepelletier : La Société d'Economie Sociale 


en- 1925. — KR. Allusson : La main-d'œuvre allemande et la reconstruction des 
régions dévastées. — G. Blondel : Chez les Slaves du Sud et chez les Roumains ; 
impressions de voyage. — J. Augot des Rotours : Pays de langue anglaise. 


RÉFORME SOCIA LE (n° 2 1926). — J. Rueffe : Chômage et salaire réel en Angleterre 
dans la période 1919-1925. — G. Blondel : Un beau caractère, le Cardinal Mercier. — 
F. Lepelletier : France et Belgique. 


REFORME SOCIALE (n° 3, 1926), — M. Lacoiïin : La taxe d'apprentissage. —M. Cha- 
pelon : La situation actuelle de la fabrique collective dans la région de St-Etienne. 
— G. Blondz:l : Le mouvement économique et social : Allemagne, Europe centrale. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 40-41, 1925). — Weisé : Die Hauptzahlen der amtlichen 
preussischen Belegschaftsproduktions- und Lobhnstatistik für den Steinkohlenbergbau 

- des Ruhrbezirkes. — B. Rauecker : Die Bedeutung der Arbeiterbildung für den 
Staat. — H. Seelbach : Organisation und Bedeutung der staatlichen Fachschulen 
für Wirtschaft und Verwaltung. — W. Sturmfels : Die Akademie der Arbeit in 
Frankfurt a. Mein. — W. Vollbrecht : Grundsätzliches zum sozialen Problem des 
Betriebes und seiner neueren Erôrterung. — EÆE. Lueders : Aus den Berichten der 
ôsterreichischen Gewerbeinspektoren über ihre Amtstätigkeit im Jahre 1923. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 42, 1925). — Arbeitsmarkt und Wirtschaftslage. — Die 
Stellenlosigkeit der Angestellten. — ©. Thiel : Die Stellenlosigkeit der Kaufmanns- 
gehilfen. — Krueger : Die neuen reichsrechtlichen Vorschriften über die Finan- 
zierung des Wohnungsbaues. — Lehmann : Die Rechtsprechung, insbesondere des 
preussischen Kammergerichts zum Reichswohnungsmangelgesetz. — Rehorn : Ent- 
wicklung und Abbau der Mieteinigungsämter im Ruhrkohlenbezirk. — Ebel : Die 
Wohnungsfrage in den Vereinigten Staaten. 


REICHSARBEITSBLATT (H.-43, 1925). — F. Albrecht : Gesundheït und Arbeit. — 
P. Meyer: « Gesetzlicher Arbeiterschutz » auf der Austellung «Gesundheit und 
Arbeid» in Essen. — Krantz : Anfälle an Schmitgelscheiben und-ihre Verhütung: 


— Schôneich : Bekämpfung der Wassersgefahren. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 44, 1925). — G. Flatow : Bemerkungen zum Entwurf 
eines Arbeitsgesetzes. I. Die Einbeziehung der Streitigkeiten aus unerlaubter Hand- 
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lung in die Arbeïtsgerichdsbarkeit. — Neïbzel : Die Verteilung der Arbeitsstunden 
nach der Verordnung über die Arbeitszeit vom 21. Dez. 1923. — Strunden : Geburte- 
nausfall und Arbeitsmarkt.. — Petersen : Die ausländischen Arbeïter in Industrie, 


Händel und häuslichen Diensten. — M. Trapp : Die Frau in der Betriebsvertretung: 
= G. Israël : Die deutsche Nothilfe. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 45, 1925). — G. Flatow: Bemerkungen zum Entwurf 
eines Arbeitsgerichtsgesetzes. II. Zentralisierung oder Dezentralisierung der Strei- 
tigkeiten aus $ 2, n° 5, des Entwurfs des Arbeitsgerichtsgesetzes. — K. Senger :, 
Rentenbewegung und Rentenleistungen der Landesversichérungsanstalt Rheinpro- 
vinz in den Jahren 1891-1924. — Schulte-Holthausen : Die Durchführung der Für-, 
sorgepflichtverordnung in den einzelnen Ländern. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 46, 1925). — G. Flatow : Bemerkungen zum Entwurf 

- eines Arbeitsgerichtsgesetzes (II und IV). — H: Potthoff : Arbeitsvertrag, Betriebs- 

vereinbarung, Tarifvertrag. — Jacobs : Die Doppelversorgung im neueren Militär- 
versorgungsrecht. — C. Strehl : Zur Greschichte der Blindenbildung. 


REICHSARBEITSBLATT (H,. 47, 1925). — L. Zapf : Die Unfallvérhütung im Bauge- 
werbe. — Derdack : Technische Neuerungen in der Kalksteinindustrie unter beson- 
derer Berücksichtigung des Arbeiter- und Nachbarnschutzes. — Tamm : Brand- 
unfälle in Fabrikbetrieben und ihre Verhutung, — E. Meyer : Brände in Metall- 
schleifereien. — Stiller : Aus den Berichten der scweizerischen Fabrikinspektoren. 
-- W. Halbe : Bekämpfung der Unfälle im landwortschaftlichen Fuhrwesen, bei der 
Tierhaltung und bei den Greräten. 

REICHSARBEITSBLATT (H. 48, 1925). — Jung : Die Bedeutung eirer modernen 
schwerbeschädigtenfürsorge für die Wirtschaft. — G. Flatow : Bemerkungen zum 
Entwuri eines Arbeitsgerechtsgesetzes. — L. Schanengel : Die Vermittlungstätigkeit 
der gewerbmässigez Stellenvermittler ïm 2. Vierteljahr 1925. — H. Schirmel : Neuere 
Entwicklung von Arbeiter- und Angestelltenverbänden. — Beckh : Wohnungsproblem 
und Wohnungsstatistik. — Rehorn : Der Wohnungsbedarf im Ruhrkohlenbezirk. 


REICHSARBEITSBLATT ({H. 1-2, 1926), — G. Hartrodt : Das Reichsarbeitsministe- 


rium, seine Entstehung, sein Aufgabenkreis und seine Organisation. — K. Senger : 
Die Rentenbezugsdauer der Alters- und Invaliditätsrentner. — Bosen : Die gesetz- 
diche Miete in den Jahren 1924-25. — Krueger : Drei grundsätzliche Fragen zur 


Wohnungspolitik. — ÆE. Lueders : Kinderarbeït in der Landwirtschaft. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 3, 1926). — Stiller : Gewerbewesen und Grewerbepolizei 
um 1750 in Preussen sowie die Anfänge des Arbeïterschutzes. — Karsch : Die Orga- 
nisation der Unfallverhütungsbildpropaganda. — H. A. Martens : Im Kampf gegen 
die Unfallgefahr. — Philipp : Feststellvorrichtungen an Drehschreïben. — Schoe- 
neich : Der Maschinenschutz auf Messen und Ausstellungen. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 4, 1926). — ©. Weigert : Die Erwerbslosenfürsorge in 
der Wirtschaftskrise. — Busse : Die Soziallôhne und die Frage Ihres Abbaues. — 
E. Lueders : Die Frau in der Betriebsvertretung. — L. Preller : Vereinbarter Arbei- 
terschutz. — Frey : Die Fürsorge für männliche, jugendliche Wanderer vom Stand- 
punkt der, Arbeiïtsvermittlung. — ©. Siegel : Die Beteugung der Wanderungsfrage. 
für Oesterreich. D 


REICHSARBEITSBLATT (H. 5, 1926). — Syrup : Reichsgefahrengemeinschaft und 
Reichsausgleichkasse in der Erwerbslosenfürsôrge. — Scheïbert+ Wohnungs- und 
Siedlungswesen in Stadt und Land für Kriegsbeschädigte und Kriegshinterbliebene, 
— Gisbertz : Ist der Erwerb einer ländlichen Siedlung Kriegsbeschädigten anzuraten ? 
— Lehmann : Die Sonderstellung der Beamten- bzw. Dienstwohnungen im Zwags- 
miet- und Wohnungsnotrecht. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 6, 1926). — P. Knoff : Die Berufswahl der Schüler und 
Schülerinnen hôüherer Lehranstalten in der Provinz Brandenburg im Schuljahr 
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- 1924-25, — Leymann : Die Lage der englischen Industrie. — ÆE. Lueders : Heim- 
arbeit und Kinderarbeit in Deutschland. — G. Weisser : Der Wohnungsbau 1m 
-neuen Jahre. — Rehorn : Die Entwicklung des Kleingartenjesens im Ruhrkohlen- 
-bezirk seit Inkrafttreten der Kleinpachtlandordnung. — Fechner : Inwieweit ist 
ein Anspruch auf Feststellung der Dienstbeschädigung zuzulassen und kann dieser 
jetztt noch geltend gemacht werden ? — H. Münch : Arbeitslehrkolonie für schwach- 
sinnige Jugendliche in Nürnberg. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 7, 1926). — Fischer : Gewerbehygiene und Arbeiters- 
chutz. — Leymann : Einige Bemerkungen zu der Verordnung über die Ausdehnung 
der Unfallversicherung auf gewerbliche  Berufskrankheiten. — Koelsch : Die Be- 
deutung der Veranlagung für die Berufseignung. — Stets : Der « Safety-Calender » 

*1926. — Mente: Gefahren bei der Lagerung feuergefärlichen Flüssigkeiten, — 
Mandel : Zum Aufsatz : Technische Neuerungen il der Kaliindustrie. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 8, 1926). — O. Weigert : Die Anordnung über Kurz- 
arbeïiterfürsorge vom 20 Februar 1926. — H. Rupp : Statistik über Eignungsprü- 
fungen bei den ôffentlichen Berufsberatungsstellen Deutschländs. — L. Schanengel : 
Die Vermittlungstätigkeit der gewerbsmässigen Stellenvermittler im 3. Viertel- 
jahre 1925. — Spillner : Die Regelung der Adbeitszeit in Scheweden, — E. Lueders : 
Arbeitszeitreselung im franzosischen Gast- und Schankwirtschaftsgewerhe. 

REICHSARBEITSBLATT (H. 9-10, 1926). — Fr. Busse : Arbeitsmarkt und Wirtschafts- 

_ Jage. — Seel: Erleichterung der Kapitalabfindung. — W. Hucho : Die Natural- 
lohnbewertung in der déutschen Landwirischaft. — Berger : Zum ôsterreichischen 
Inlandarbeiterschutzgesetz. — W. Mueller : Die amerikanische Arbeiterschaft. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 11, 1926). — Stiller : Unfallverhütung in Amerika. — 
Grosse : Das Unfallverhütungsbild im Ausland. 2. Russland. — Struve : Kippsicher- 


heit fahrbarer Auslegerkräne. — R. Lippmann : Ueber Unfallgefohren in Säge- 
‘werken und ihre Verhütung. — Bertheau : Zusammenarbeit von Arbeitgebern und 
Arbeïtnehmern. — Klôpper : Sicherheïtsmassnahmen beim Hochsfenabstich. — K. 


“Hauck : Der elektrisch geheizte Dampfkessel vom Standpunkte des Arbeiterschutzes. 
— K. Pauk : Propaganda des Unfallverhütungsgedankens in der Landwirtschaft. 
REICHSARBEITSBLATT (H. 12, 1926). — K. Graebel : Das Lehrlingswesen in Deutsch- 
_ land. — E. Lüders : Untersuchung über die kôrperliche Entwicklung der jugend- 
‘ichen Industriearbeïîter in Schweden. — E. Lüders : Beobachtungen über die Durch- 
führung der Arbeitszeitgesetzgebung in Belgien. 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Supplement 2, Vol. 7, 1925). — W. L. Crum : 
The interpretation of the Index of General Business conditions. 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 1, 1926). — Review of the year 1925. — 
An analysis of changes in the New York money market. — A weekly index of 
money rates : 1922-25. — Money rates and security prices. — The long-run trend of 
the building industry. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°* 10-12, 1925). — Ch. Fraipont : Contribution à 
l'étude de la station verticale; la courbure du fémur (avec deux fig.). — P. B. 
Gimpera et J. De Serra Rafols: Etudes sur le néolitique et l’énéolithique de 
France ; I. La civilisation des régions méridionales (avec neuf fig.). — A. J. Por- 
tengen : L’influence des Tabous dans l’ancienne littérature germanique (étude com- 
parée). — H. de Winiwarter : Quelques remarques au sujet de l’acticle du docteur 
Legendre sur les «races d’Extrème-Orient ». — H. J. Bellen : Le tumulus d’Ede, 
Hollande (avec trois fig.). Ë 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°* 1-3, 1926). — L. Marin : Allocution. — Weiss : 
Allocution. — G. Herve : Strasbourg, centre séculaire d’études anthropologiques. — 
A. Forster : Considérations sur la statique du pied humain. — A. Forster : Contri- 
bution à l’étude de l'adaptation osseuse lastragale dans la série des mammifères. — 


A. Forster et G. Winckler : Remarquês sur la configuration des piliers du dia- 
phragme. — D' P. Hecker : Les sillons para-glénoïdes chez l’homme. — P. Hecker : 
La région ptérique osseuse. — P. Godin : Remarque à propos de la mesure de la 
«taille assis » au cours de la croissance. —-Papillault : Méthode pour apprécier le: 
degré de pigmentation. — de Vaux-Chalipau : La situation scolaire en Lusage, etc. 


REVUE BANCAIRE BELGE (n° 1, 1925). — B. $S. Chlepner : Les projets financiers du. 
Gouvernement. — H. Van Leynseele : Du contrat dit de « Eocation de Coffre-fort ». 
— E. Huberty : Les banques de crédit foncier en Belgique. 


REVUE BANCAIRE BELGE, (n° 2, 1926). — B. S. Chlepner : Les banques belges avant 
et après la guerre. — H. Van Leynseele : De la saisie du contenu des coffres-forts: 
donnés en location par les établissements financiers. 


REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 2-3, 1925). — A. Dies : La. 
légende socratique et les sources dé Platon. — G. Charlier : Voltaire à Francfort ; 
‘ d’après des lettres. inédites. — H. Grégoire: La romanisation aux bouches du 
Danube (à suivre). — E. Fairon : Les donations de forêts aux X° et XI° siècles en. 
Lotharingie et en Allemagne (fin). — M. Bloch : La vie d’outre-tombe ‘du oi. 
Salomon. — G. Bigwood : Les financiers d’Arras (fin). — H. Nelis: Interpolation: 
d’une charte du chapitre de Messines en Flandre (1065). — M. Nicodème : Inven- 
taire de «joieaux et vaisselle» ayant appartenu à Philippe de Saint-Pol. — A. 
Grunzweig : Quatre lettres autographes de Philippe-le-Bon. — F. Uzureau : Un 
prètre normand en Belgique (1792). 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (nov.-déc. 1925). — 
P. Lucien-Brun : XLI1II° Congrès des Jurisconsultes Catholiques. Procès-verbal, Lyon, 
les 5, 6 et 7 noyvémbre 1925. — L. Guibal : Discours à l'ouverture du XLII° Congrès: 


des Jurisconsultes Catholiques. — J  Laurentie : L'histoire de la laïcisation de 
l’enseignement. — P. Ravier du Magny : En régime de séparation, Revue de Juris-- 
prudence. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n° 1, 1926). — Du Ples- 
sis de Grenedan : L'école unique et les principes généraux du droit naturel, du 
droit canonique et du droit civil. — X. Vallat : L’école unique : ses répercussions: 
financières et sociales. — J. Guiraud : Un contre-projet catholique à l’école unique: 
La réforme du régime des bourses d'étude. — P. J. Duchamp : La restitution aux 
congréganistes du droit d'enseigner. — N. Verney : Chronique législative. — P. L.B.: 
Chronique. - : 


REVUE DE DROIT PENAL ET DE CRIMINOIOGIE ET ARCHIVES INTERNA-’ 


TIONALES DE MEDECINE LEGALE (n° 12, 1925): — E. Ferri: Le Congrès. 
pénitentiaire international de Londres. — N. Biltris : L’attentat à la pudeur et le 
viol (suite). 


REVUE D’ECONOMIE POLITIQUE (n° 6, 1925). — F, Divisia : L'indice monétaire et: 
la théorie de la monnaïe (suite). — G. Païllard : Les coalitions industrielles em 
Suisse. — L. J. Magnan : Les méthodes d’établissement des statistiques du com- 
merce extérieur en France. — W. Oualid : La Banque de Java. Son organisation et 
sa politique monétaire (suite et fin). — A. Aftalion : Prix, circulation et change 
en France de 1920 à 1924. — C. Rist : Chronique de la stabilisation monétaire. — 
P. Meynial : « The French Debt Problem » et le déséquilibre du Budget. — H. See : 
Arthur Young et la population de la France. 


REVUE D’ECONOMIE POLITIQUE (n° 1, 1926). — U. Ricci : La loi de la demande 
individuelle et la rente de consommation. — M. Grinberg : La situation écono- 
mique en Allemagne d’après les banquiers allemands. — F. Divisia : L'indice moné- 
taire et la théorie de la monnaie (suite et fin). — L. Baudin : L’or du Transvaal. 
— W. Oualid : La Banque de Madagascar. — R. Gonnard: Un nouveau précis 
d'économie politique. — V. Totomiantz : L'enseignement de la coopération dans les 
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établissements d'enseignement supérieur en Europe. — C. Rist : Chronique de la . 


stabilisation monétzire, etc. 
x l 
REVUE ECONOMIQUE (n°7, 1926). — R. Doucet : Confiance et stabilité. — A. Vo- 
vard : La désinfection obligatoire. — A. Vovard : L’association Valentin Hauy. 


REVUE D’ETHNOGRAPHIE ET DES TRADITIONS POPULAIRES (n° 23-24, 1925). 
— M. Levy-Pruhl : L'institut d’ethnologie de l'Université de Paris. — G. Julien : 
Notes et observations sur les tribus Sud-Occidentales de Madagascar : I. Vie _indi- 
viduelle et collective. — R. Maunier : Le culte domestique en Kabylie. — A. Me- 


traux : De la méthode dans les recherches ethnographiques. — M. Feghali: La. 


famille catholique au Liban. — J. Castagne : Le traitement des maladies par des 


procédés magiques chez les Kirghiz-Kasaks. — J. H. Probst-Biraben : Les artisans - 


mudejares et les églises romanes de la France. — R. Largillière : Une fontaine 
oracle en Bretagne. — M. Vulpesco : Les Hérods. — J. Nippgen : Les divinités 
des eaux chez les peuples Finno-Ougriens : I. Les Lapons. — A. Piotrowski : Deux 
tablettes avec les marques gravées de l'Ile de Pâques. — A. H. Ktappe : Ne frapper 
qu’un coup. 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 17, 1925). — Gide : Les coopératives de 


vinification. — M. Auge-Laribe : Les ententes entre coopératives agricoles et coopé- 
ratives de consommation. — G. Bourgin : L'histoire de la coopération française Je 
Jean Gaumont. — B. Lavergne : La régie coopérative des habitations à bon mar- 


ché en Belgique. — A. Philip : Les conseils d'usine aux Etats-Unis. — G. Nestler- - 


Tricoche : Les relations entre les sociétés coopératives et syndicats ouvriers aux 
Etats-Unis. — A. Hedberg : Le commerce de gros coopératif international. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 20, 1925). — 
B. Weinberg : Les lois d'évolution de la pensée humaine. — J. Martinet et L. Bor- 
nand : Les combinaisons moléculaires. — de Drouin de Bouville : L’appréciation 
de la productivité des étangs. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 21, 195). — 


E. Devaux : L’allure du développement dans les deux sexes : Pourquoi la femme 


est-elle plus petite que l’homme ? — P. Lasareff : Les causes des courants däns les 
océans. — J. Boccardi : Les récents catalogues fondamentaux d'étoiles. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 22, 1925). — 
L. Mangin : Chevreul. Allocution à l’occasion du centenaire de la découverte de la 
constitution des corps gras. — J. Verne : Problèmes pigmentaires actuels. 1'° Par- 
tie : La Mélanogenèse. — A. Mouquet : L'alimentation des animaux sauvages sn 
liberté et en captivité. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPELIQUEES (n° 23, 1925). — 
A. Lamouche : Les sciences et leur enseignement. — R. Van Aubel : Le rôle des 
solution colloïdales dans la formation des gîtes minéraux et métallifères. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUESS (n° 24, 1925). —- 


J. Barbaudy : La concentratiôn des milieux en ions H. 2° Partie : Les Applications. 
— J. Verne : Problèmes pigmentaires actuels. 2° Partie : Rapport de la pigmentation 
avec l'alimentation. Interprétation des cas d’homophromie. 


“ REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 1, 1926). — 
G. Lazerges : Une école de physique au XX: siècle : le laboratoire Cavendish et 


l’école de Cambridge. — A. Metz : La philosophie scientifique de M. Meyerson. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 2, 1926). — 


A. Labbe : L’autorégulation organique et les applications biologiques du théorème - 
de Le Chatelier. — B. Weïinberg : Les lois d'évolution des découvertes de l’huma-- 


nité. — D: J. Pellegrin : La longévité chez les reptiles en captivité. 
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:REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 3, 1926). — 


E. Marcotte : Les moteurs à combustion interne et le principe de Carnot, — J. de 
Boissoudy : La périodicité des Valences positives et négatives. 


.REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 4, 1926): — 


L. Reverchon : Les nouveaux problèmes de la chronométrie. — L. Abonnenc : Le 
rôle de l’adsorption dans la chimie des colloïdes. 1° Partie. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 5, 1926). — 
M. Bridel : Le rôle des glucosides dans les plantes. — L. Abonnenc : Le rôle de 
l’adsorption dans la chimie des colloïdes. 2° Partie. — J. Dufrenoy : La vie para- 
sitaire et la vie saprophytique des Phytophthorées. 


“REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 6, 1926). — 


P. Salet : Les Univers-Iles. — P. Lemay : Diastases et cancer. 


REVUE HISTORIQUE DE DROIT FRANÇAIS ET ETRANGER (n° 4, 1925). — 


E. Cuq : Un fragment de loi romaine d’après une inscription de Delphès. — R. 
Genestral : L'origine et les premiers développements de l’inaliénabilité dotale nor- 


mande. — L. Amiet : Le Chapitre cathédral de Chartres et l’administration de la 


ville (xiv°-xviii® siècle). 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 9, 1925). — A. Mozolovszky : Répartition 


de la population par profession. Les établissements de commerce et de grande 
industrie. — A. Farkasfalvi : Quelques données sur les établissements de fabrique 
et sur leurs salariés. 4 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 10, 1925). — N. Kovacs : Chômage en 


Hongrie au mois d'octobre 1925. — N. Konkoly-Thege : Les conditions de propriétés 
foncières et l'amendement à la loi agraire en Hongrie. — B. de Tormay : Mouvement 
du commerce extérieur de la Hongrie au cours des neuf premiers mois de 1925. — 
L. de Buday : Les morts de l'Office central royal de statistique de Hongrie. — 
A. de Dobrovits: Le congrès de Rome de l’Institut international de statistique. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 11-12, 1925). — A. Kovacs : Mouvement | 


de la pepulation de Hongrie dans les années 1921-1924, suivant les cultes et les 
nationalités. — A. Farkasfalvi : L'industrie manufacturière hongroise en 1924, — 


J. Szigeti : Formation de la balance internationale des payements de la Hongrie 


en 1923 et en 1924. — A. de Dobrovits : Le Congrès de Rome de l’Institut inter- 
national de Statistique (2° partie). 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 1, 1926). — D' N. Kovacs : Chômage en 


en Hongrie au mois de décembre 1925. — E. Sajohelyi * Les ‘propriétés foncières à 


mutation limitée en Hongrie. — A. Schibelka : Méthode et application des cartes 


pointillées dans la statistique agricole. — D' A. Farkasfaivi : Le congrès des 
sciences physiques et naturelles en Hongrie et la statistique. — D° J. Varszeghy : 
Trafic aérien de la Hongrie en 1925. — D' E. Varga : Chronique de livre. 


Ÿ 


“REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 2, 1926). — D: G. Thirring : Population 


de Budapest à la fin de 1925. — J. de Konkoly-Thege : Développement de la pro- 
duction agricole de la Hongrie. — E. Sajohelyi : Situation des propriétés affermées 
de la Hongrie. — D' A. Farkasfalvi : Statistique de minoterie. — B.-de Tormay : ; 
Balance du commerce de la Hongrie pour 1925. 


“REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 3, 1926). — L. Thirring : Influence ce 


Budäpest sur les agglomérations suburbaines. — 7%. de Szollosy : Répartition au 
début de 1925, des superficies de forêts, selon les catégories de grandeur de proprié- 
tés et les propriétaires. — B. de Tormay : Les relations commerciales hongro-tché- 
coslovaques et le traité de commerce. 
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_ REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (n° 117, 1925). — L. de Chaumont : Note sur 
_ le fonçage du puits n° 3fer des mines de Marles. | 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINIERE (n° 118, 1925). — F. Blondel : Les moüvements 
. géologiques du bassin houiller à l’ouest de Saint-Etienne. — Bouvier : Le régime 
des eaux et la cimentation aux mines de Rombas. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 119, 1925). — L. Lahoussay : L'emploi de 
l'électricité pour la signalisation dans les puits. — Levêque : Les dispositifs de 
sécurité des machines d'extraction électriques. 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (n° 120, 1925). — Une expérience de relève- 


ment technique dans une exploitation houillère. — J. Seigle : Quelques particula- 
rités théoriques et expérimentales de la torsion de barreaux à section non circu- 
laire. — P. M. Cheminais : De la validité des clauses de garantie de change dans 
les contrats de prêts entre particuliers. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 121, 1926). — Stouvenot : Observations 
sur l’industrie houillère allemande rapportées d’un séjour dans la Ruhr. — L. Ter- 
rier : Lutte contre l’eau aux mines de Valleroy. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 122, 1926). — P. Audibert : Etude sur les 
huiles de flottation appliquées aux blendes d’ingurtosu. — Table des matières 1925. 


À 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 123, 19%). — E. Leroux : Description des 


recettes de la fosse n° 11 da la Société des mines de Lens. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 124, 1926). — J. de Thy : Emploi du coke 


métallurgique pour le chauffage domestique. — G- Leicknam : Les moyens de pro- 
téger les mines de fer de l’Est de la France contre l’envahissement des eaux. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 125, 1926). — JL. Lahoussay : Les atta- 
ches pour câbles ronds en acier. — G- Leicknam : Les moyens de protéger les mines 
de fer de l'Est de France contre l’envahissement des eaux (suite et fin). 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (n° 126, 1926). — E. Audibert : La fusion 
. passagère de la houille. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 127, 1926). — P. Audibert : Sur l’amélio- 
ration du lavage dans l’Hancock-Jig à blendes de Naracauli. — Barbillion : Aperçu 
sur le programme général d’électrification des chemins de fer de France. 


BEVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 
(n° 4, 1925). — G. Perris : Les associations agricoles (Nokwaïi) au Japon : leur 
développement, leur organisation et leur action. — D. N. Bannerjea : L’adminis- 
tration des forêts dans l'Inde. — F. Lembke : L’enseignement de l’économie ména- 
gère agricole en Allemagne. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 5, 1925). — A. Egger : La coopération 
et le droit coopératif. — D' Berger : Esquisse d’une organisation systématique du 
marché du travail — Ch. Maraux: Les «commandites», associations de travail 

me. dans l’atelier patronal. 


REVUE INTERNATIONALE. DU TRAVAIL (n° 6, 1925). — H. Feis: l’évolution 
‘récente des relations industrielles aux Etats-Unis. — F. Voss: La législation nor- 
végienne sur les salaires minima. — E. Milhaud : Les résultats de l’établissement 
de la journée de huit heures : I. La journée de huit heures et le progrès technique. 


- REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 1, 1926). — ÆE. Adler : La nouvelle 
législation autrichienne sur la propriété des inventions des salariés. — M. Martna : 


Les aspects sociaux de la réforme agraire en ÆEsthonie. 


« 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 2, 1926). — D’ E. Michel : L’académie- : 
du travail de Francfort et le problème de l’éducation ouvrière. — E. Milhaud : Les: | 
résultats de l’établissement de la journée de huit heures: II. Action sur l'agent. 
humain et le rendement propre des ouvriers. 

REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 53, 1926). — W. A. Riddell : L'influence: 
du machinisme sur l’emploi de la main-d'œuvre agricole dans l’Amérique du Nord. 


— Nouvelle loi sur les salaires en Afrique du Sud. — Le préapprentissage et l'orien-- “4 
tation professionnelle en France. — La nouvelle loi britannique sur les pensions (1). 

— Les maladies professionnelles (II). ‘2 

\ 3 

REVUE MENSUELLE DE SOCIOLOGIE (japonais) (n° 18, 1925). — T. Imaiï : Le Mir - 

comme l'institution sociale fondamentale en Russie. — Y. Fukasaku : Le citoyen 

au point de vue sociologique. — T Matuda : Sur la statistique du chômage. — à 

S. Simoide: Contribution à l’histoire de la sociologie au Japon. — K. Inouye : à 


L’anomälie et la normalité : le scandale. — T. Imaïl: La peine de la vie et la. 


délivrance. 
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REVUE MENSUELLE DE SOCIOLOGIE (japonais) (n° 19, 1925). — J. Matsumoto : 
La théorie sociologique de L. T. Hobhouse. — E. Kubo : Les théories ethnologiques- 
de sociologie. — S. Sinmei (Kansai-Gakuin, Kôbe) : La formalité des actions 
sociales. | 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 5, 1925). — F. Warraïn : Les notions premières des: 
mathématiques et la réalité. — N. M. Denis-Boulet : L’existence de Dieu. — R. Du- 
lac : Essai de synthèse des cinq preuves thomistes de lexistence de Dieu autour 
des premiers principes de l'être. — F. X. Maquart : M. L. Rougier contre ia 
scolastiquo et le thomisme. s 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 6, 1925). — Mgr Baudrillart : Allocution pour l’inau- 
guration des Conférences. — Œ. Peillaube : La destinée humaine et la vie Chrétienne 
(1° article). — L: Hartmann : Essai d’une méthode analytique appliquée à l’étude-: 


du style descriptif. — ÆE. Drioton : la vie spirituelle dans l’ancienne Egypte. — 
F. X. Maäquart : À travers la métaphysique. — R. Van ter Elst : « Les rois thau-- 
maturges ». L 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 1, 1926). — Æ, Peillaube : La destinée humaine et 
la vie chrétienne (2° articte). — F. Soignon : Le développement simultané de ]a. 
pensée et du langage chez l’enfant. — CI. Roguet : Traduction des chapitres J, XIV 
et XV du De Regimine de saint Thomas d'Aquin. — A. Goichon : La formation du 
groupe mozabitg et sa législation familiale. — C. Boyer : Deux réponses. 


EN ME RUE IT 0 PRIS DE EN PE OS SOS VS CT 


REVUE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 4, 1925). — A. Severyns : Un aspect 
nouveau de la question homérique. — M. Hombert : Quelques papyrus des collec- 
tions de Gand et de Paris. — H. Nelis : Hadewych et Bloemardine. — J. Lifevre : 
Don Juañ de Mancicidor, secrétaire d'Etat et de Guerre de l’archiduc Albert (1596-- 
1618). — M. Nicodème : Une enquête sur le duel judiciaire en France: (Début du’ 
XIV: siècle). — A. Vincent : Dioclétien et Julien boycottés par un rubricateur. 


REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (n° 118-120, 1925). — I. Nitobe : Quelques 
traits de la mentalité orientale. — H. See : L'évolution du capitalisme en Angle- 
terre du XVI° siècle au commencement du XIX°. — M. Nathan : Notes de psycho- 
logie à l'usage des historiens : physique et caractère. — G. Weil : Le catholicisme 
français depuis 1802. — M. Bloch : Mémoire collective, tradition et coutume, à pro- 
pes d’un livre récent. — A. Renaudet : Les influences orientales dans la « Divine 
Comédie » et dans la peinture toscane, à propos de deux livres récents. — G. Cohen: 
L'histoire poétique du XV° siècle, à propos d’un livre récent, — F. Var Tieghem :- 

‘ Principaux ouvrages récents de littérature générale et comparée. — R. Prévost : 
Une histoire de la littérature anglaise. — G. Ascoli : Anatole France. > 


REVUE DU TRAVAIL (1925, n°* 9-10-11 : 1926, n°° 1-2). — Le marché du travail en 
juin-juillet 1925. — Le placement gratuit en Belgique. — Fonds national de crise, — 
Les conflits du travail et leur conciliation en Belgique. — Comités nationaux d’in- 
dustrie. — Les industries minières et métallurgiques pendant le mois de juin 1995. 

- — Les industries minières et métallurgiques pendant le mois de juillet 1925. — Le 
mouvement syndical. — Chronique du travail. — Revue de l'index des prix. — 
Statistique du chômage dans différents pays, etc. 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 44, 1925). — E. Chartier : Points de 
vue en histoire. — L. Gerin : Science sociale en histoire. — ©. Maurault : Y a-t-il 
une conception catholique de l’histoire ? — ÆE. Montpetit : Le facteur économique 
en histoire. — J.-Nolin : Le point de vue canadien-français en matière d'éducation. 
L. J. Dalbis : Le mythe de la terre ferme. 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 1, 1925-26). — P. Hymans : A la 

mémoire du docteur Héger. — M. Vauthier : La situation de l’Université pendant 

la XCI° année académique. — A. Brachet : Coup d’œil sur le présent et l’avenir 

du problème de l’hérédité. — P. Héger : La Cité universitaire de Paris et la fon- 

daticn Biermans-Lapôtre. — A. Merckx : Les origines de la Faculté de Médecine de 

l’Université libre. — H. Halewyck : Le Statut international de Tanger. — M. Huis- 
man : Le mariage de Léopold II. — A propos d’un livre récent: 


REVUF DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 2, 1925-1926). — M. Vauthier : Le 
devoir social de l’étudiant. — M. Hombert : La papyrologie grecque. — H. Philip- 
part : Les caractères généraux de l’art attique au temps de sa maturité, — C. Lur- 
quin : Un jubilé académique au pays des Soviets. — J. Lespes : Le travail de 
l'enfance aux Etats-Unis. — G. Lhoest : Compte rendu de la VIII® semaine sociale 
universitaire (L’Assistance sociale). — H. Laurent : Les visites guidées dans es 
musées. Complément au cours d'histoire. — Note additionnelle. 


RIVISTA DI ANTROPOLOGIA (Vol. XX VI, 1924-1925). — G. Sergi et F, Frassetto 
Lossa di Dante nel VI centanerio della sua morte. — G. E. Genna : Sulla morfo- 
logia dei solchi cerebrali dell’ uomo. Con osservazioni su cervelli di indigeni del 
Camerun. — V. Zanolli : Contributo alla morfometria dorso-lombare in riguardo al 
problema sessuale ed et nico. — E. Bruni : Gli omeri eneolitici di Anghelu Ruju. — 
‘G. Sittono : Brachimorfi e dolicomorfi in Valdimagra. — G. Marro : Dell’ esuberante 
sviluppo pubere precocissimo. — D. Ridola : Villaggi trincerati preistorici nel Ma- 
terno. — I. Zoller : I riti d’iniziazione dei Galla e l’antico Israele. — F. Perez : Il 
cranioforo vestibiano. — Pisani e Balducci : Sulla topografia vertebro-midollare del 
Macacus rhesus. — E. Graffi : L’applicazione delle matematiche alla dottrina delle 
costituzioni, — V. Egidi : Leggende papuane della tribù di Kuni. 


RIVISTA DI FILOSOFIA NEO-SCOLASTICA (No. VI, 1925). — D. Lanna : La scuola 
tomistica di Napoli. — G. Zamboni : La psicologia del volere e il fondamento della 
morale. Articolo IV. Saggio di sistemazione della dottrina etica sulla base della 
psicologia del volere. — G. Bontadini : Le polemiche dell’ idealismo. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (No. 4, 1925). — A. 
Kocourek : Personalità. — A. Falchi : Carattere ed intento del « De jure belli ac 
pacis» di Grozio. — B. Donatil: Dalla esegesi delle leggi alla scienza del diritto. 
— K. Wolff : Su la politica generale del diritto. — R. Brunetti : Completezza 6e 
incompletezza dell’ ordinamento giuridico. — R. Mondolfo : Beccaria 6e Kant. — 
D. Rende : Il lebero arbitrio e la scuola criminale positiva. 


RIVISTA INTERNAZIONALE  DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (No. 1, 1926). — V. 
Ganeff : Sintesi scientifica e sintesi giuridica. — $S. Galgano : Per un Istituto di 
studi legislativi. — F. B. Cicala : Per la teoria generale del diritto. — C. Gray : Il 
concetto di responsabilità. — T. A. Castiglia : La filosofia dell’ « Als-Ob » del diritto. 
— V. Miceli : Intorno alla completezza dell’ ordinamento giuridico. — F. Asturi : 
Y. Cuoco e la rivoluzione napoletana. — A. E: Cammarata : Immanentismo e filo- 


sofia del diritto. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (No. 4 1925). — G. C. Ferrari : Lo sviluppo intellettuale: 
dei bambini «anti lettera ». — F: Carletti : La capacità intuitivà negli stati defi-- 
citaria. — F. De Marco : La coscienza come intensità. — G. Pellacani : Presunzioni. 
finaliste del neo-vitalismo. : , 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALTUNG UND 
VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE (Bd. 49, H. 5, 1925). — R. Lief-- 
mann : Nutzen und Kosten, Wert und Preis. — R. Wilbrandt : Die Nationalôko- 
nomie als Naturwissenschaft. — W. Andreae : Der sogenannte Kommunismus in: 
Platos Staat. — K. Thiede : Die Ansichten'des Freiherrn von Stein über das Zunft- 
wesen und die Bauernbefreiung. — E. Wegener : Die Pfandbrieffrage in der Schweiz. 
— W. Zimmermann : Das Problem der rationalisierten Industriearbeit in sozial-. 


psychologischer Betrachtung. — KR. Kerschagl : Probleme der deutsch-ôsterreichi- 
schen Finanzpolitik. — K. Demeter : Die Bedeutung des Reichsarchivs für die: 
Wirtschaftswissenschaft. — A. Tecklenburg : Die Verhältniswahl im britischen: 


Reich (einnamige übertragbare Stimmebung). 
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SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALTUNG- UND. - 
VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE (Bd. 49, H. 6, 1925). — R. Zuc- 
kerkandl : Zur Produktionslehre. — K. Diehl : Von der sterbenden Wertlehre. — 
W. Stieda : Die volkswirtschaftliche Bedeutung der Jagd. — K. Neu : Ueber einige- 
kapitallistische Zweckverbände. — F. Beckmann : Harms Handelspolitik. — E. 
Spranger : Die Soziologie in der Erinnerungsgabe für Max Weber. 


SCIENCE SOCIALE (n° 4, 1925). — J. Baïlhache : La culture fragmentaire et les. 
salaires en Beauce. 


SCIENCE SOCIALE (fasc. 1, 1926). — P. Descamps: La formation sociale des Armé-- 
niens. ‘ 

SCIENTIA (No. 11, 1925). — A. Natucci : Origine e sviluppo del concetto di numero: 
irrazionale. — C. Wirtz : Die Spiralnebel und die Struktur des Raumes. — E. Ri- 
gnano : Les manifestations finalistes de la vie. 2° Partie : Finalisme des phéno- 
mènes de génération et de régénération. — G. H. Knibbs : The world-problems of 
population. 24 Part : The conditions for the maximum possible World’s population. 


SCIENTIA (No. 1, 1926). — G. Armellini : Il Sole à una stella pulsante ? — A. Som- 
merfeld : Ueber die letzten Forschritte der Atomphysik. — E. Signano : Les mani- 
festations finalistes de la vie. 4 et 5° parties : Finalisme du comportement des: 
organismes inférieurs et finalisme dés réflexes eb des instincts. — J. Viner : Inter- 
national free trade in capital. 


SCIENTIA (No. 2, 1926). — J. L. Heïberg : Wie die Schriften des Alterthums an uns 
gelangt sind. 1. Theïl : Das Klassische Alterthum. — O. de Buen : La Oceanografia 
en la vida internacional. — ÆE. Rignano : Les manifestations finalistes de la vie. 
7°, 8° et 9° parties : Finalisme des tendances affectives, de l’activité mentale et des 
manifestations sociales. — U. $S. Ghoshal : Hindu political ideas of to-day. - 


SCIENTIA (No. 3, 1926). — J. L. Heiberg : Wie die Schriften des Ailterthums an uns- 
gelangt sind. II. Theïl : Das Mittelalter. — J. A. Crowther : The Nucleus of the 


Atom. — P. Benedetti : L’indirizzo odierno medicina clinica : lo studio dell indivi- 

dualità. — H. Hauser : La portée et les effets de la nouvelle politique américaine 

d'immigration 

EN 

SCIENTIA (No. 4, 1926). — J. Mills : An electrical Atom. — F. Noelke : Welche Kräfte 

bestimmen den Gang der Geologischen Entwicklung ? — E. Rignano : Entre le- 

vitalisme et le mécanisme s’impose une solution intermédiaire. 1'° partie : Les deux 

thèses en conflit — A. Marcier : Les commissions internationales de conciliation, 


d’après les récents traités conclus par la Suisse. 


SARA Weersma : 


 SOCIALISTISCHE GIDS @ 1, 1925). Iets over de vereenig- - 


- baarheïd van Marxistisch-economische en idealistische wereldbeschouwing. — J. H. 
Van Meurs : Buitenlands overzicht. — C. Veth : Aanteekeningen over tooneel. 
B. Kautsky : De Oostenrijksche sociaal-demokratie en de volkenbondsaktie voor : 
het herstel. — J. Gerritsz : Internationale vereeniging voor socialen JPORA ARR : 


— $. R. de Miranda : De prijzencommissie in Engeland. 


SOCIALISTISCHE GIDS (N: 12, me W. A. Bonger : Intellectueelen en socialisme. 
- — À. M. De Jong : Querido’s Amsterdams Epos « De Jordaan » voltooïd. — C. Veth: 
; A. J. Derkinderen. — J. W. Albarda : Aanteekeningen over politiek. — M. C. 
« Levenbach : Arbeïdersbanken in Amerika. — $. R. de Miranda : De prijzencommis- 
: sie in Engeland. 


SOCIÈTE ALFRED BINET (Psychologie de l'enfant et pédagogie expérimentale) 


(n°*° 198-199, 1925). — Bonnis : La mesure de Kintelligence et ses résultats, d’après - 
un volume de Pintner. — Th. Simon : À propos des enfants supérieurs. 
SOCIETE ALFRED BINET (Psychologie de l'enfant et pédagogie eæpérimentale): 


(n°* 200-201, 1925-1926). — Remy : Assemblée générale du 17 décembre 1925. — C. Va- . 

s ney : Compte rendu des travaux de l’année — E. Fejard : Compte rendu financier. : 
— Th. Simon : Test de caractère. — L. A. : Avis : Dates des séances de travail de 
l’année. 

SOCIETE BELGE D’ETUDES ET D’EXPANSION (n° 52, 1925). — C. Schanzer: = 
Observations sur l’avenir du commerce italo-belge. — W. F. Treub : Entente doua- - EU 
nière européenne, — M. Olivier : Politique coloniale africaine. — M. Levie: Le ; 
centenaire de la locomotive Stephenson et le développement économique de la 
Grande-Bretagne. — L. Nicolle : Le développement des relations commerciales entre - 
la France et la Belgique. — A. Balfour : Les conditions du commerce d’exporta- 
tion anglais. A. Fortunati : Quelques indications sur la situation économique de - 
Tltalie. — E. Henry : Les transports fluviaux au Congo belge. — A. de Lavergne : 
Les enquêtes des agents du fisc américain en Europe. — L. Smith-Gordon : L'avenir 


économique de l'Etat libre d'Irlande. — A. E. Bunge : Le commerce extérieur 
argentin. — A. Mehuys : Les rapports de la Pologne avec les étrangers. — L. Dos- 
sogne : La bataille de la lire. — C. Feguenne : Le commerce libre aux Indes : 
Néerlandaises. 


SOCIETE BELGE D'ETUDES ET D'EXPANSION (n° 53; 1925). — R. Antonetti : 
L'avenir de l’Afrique centrale et la coopération franco-belge. — W. Hulme Lever- 
hulme : Lord Leverhulme. — C. Bianchini : Crises économiques et chômage à la 

= Société des Nations — M. Kantor: l’évolution de la monnaie Tchécoslovaque : 

depuis sa création jusqu’à la fondtion de la Banque nationale. — P. Weiss: La 
reconstitution financière de la Hongrie. — B. Carqueja : L‘'œuvre coloniale des 

Portugais. — A. Paternotte : La crise économique en Suisse. — E. Leplae : Com- ; 
-ment le Congo belge développe l’agriculture de ses indigènes. — W. Studnicki : - 
Les forces productives de la Pologne. — LL. Lorthiois : Le règlement des dettes - 
interalliées du point de vue d’un industriel français. — A. Waddington : Le coton 

colonial. — J. Algardi : Notes économiques sur le port de Constantza. — C. Battus : 

Notes économiques sur la Bulgarie. — A. Henry : Notes sur Ales relations commer- - 

ciales anglo-belges. 


- SOCIETE BELGE D’ÉTUDES ET D'EXPANSION (n° 54, 1926). — H. Jaspar : Les 
| suites de Locarno. — ÆE. Mireaux : La stabilisation monétaire en Belgique et les ; 
échanges commerciaux franco-belges. — D' J. H. Van Hasselt : Le rôle de l’industrie - A 
sucrière dans la vie économique des Indes Néerlandaises. — P. Rengnet : Notes sur : « 
le: Maroc actuel. — V. Eigtved : Les enquêtes américaines sur les frais de pro- 
_ duction du conimerce et de l’industrie à l’étranger. — K. Karasek : La solidarité : 
_internationale du crédit après là guerre. — M. Fraipont : [exposition des Arte 
: décoratifs de Paris. — R. Ehrhart : Locarno et l’avenir économique de l’Europe. — 
.Iorga : Le problème international de l'alimentation. — T. de Scitovszky : La Hon- PE 


grie et la Belgique. — O. Pate : Quelques considérations sur la question indigène. 
_ M. Sokal: L'influence des crédits sur le mouvement des prix en Autriche. — 
E. Carrara : L’électrification de l’Italie moderne. 


_SOCIETE DES NATIONS (Journal officiel) (1925, n°* 9 à 12 ; 1926, n°° 1-2-3). — 1. Etat 


actuel des engagements- internationaux déposés au secrétariat de la Société des 
Nations. — 2. Protection des minorités. — 3. Mandats. — 4. Protection de la mino- 
rité musulmane d’origine albanaise en Grèce. — 5. Réfugiés grecs. — 6. Restau- 
ration financière de l'Autriche, — 7. Restauration financière de la Hongrie. —- 8. 
Conférence pour le contrôle du commerce international des armes et munitions et 
des matériels de guerre, etc. — 9. Coopération intellectuelle. — 10. Demande relative 
à l'octroi de facilités spéciales en faveur des organisations de la Croix-Rouge. — 
11. Ville libre de Dantzig. 


SOCIOLOGICAL REVIEW (Jan. 1926). — Geddes : À national transition. — Team 
work under the Town-Planner, — V. Branford : The conditions of Eutopian repair 
and reconstruction. 3 


SOZIALE PRAXIS (H. 44, 1925). — Michel : Die Arbeitsfürsorge. — Lehmann : 
Oeffentlicher Arbeitsnachweis und Aussendienst. — Scheuffler : Zur Organisation 
der Arbeitsgerichte erster Instanz. — ÆE. von Harnack : Der erste allgemeine Kin- 


derwohlfahrtskongress in Genf., 24-28 August 1925. 


. SOZIALE PRAXIS (H. 45, 1925). — A. Karsten : Die Krise in der Fürsorge. — F. Wun- 


derlich : Aus den deutschen Gewerbeaufsichtsberichten. — H. Gruenbaum-Sachs : 
Fortschritte der psycholegischen Eignungsprüfung mit besonderer Berücksichtigung 
der Frauenberufe. — H. Potthoff : Vorbilder für das Arbeitsrecht. — Wittelshoefer : 
Die Aenderung der deutschen Tuberkulosekonferenz 1925. — Helm : Die Tagung 
der deutschen Tuberkuloseärzte 1925. — L. Bregmann : Erkrankungshäufigkeit und 
Sterblichkeit der Bergarbeïter. 


:SOZIALE PRAXIS (H. 46, 1925). — Hermberg : Das Lohnproblem. — Derdack : Neu- 


zeitliche Arbeits- und Entiohnungsmethoden. — W. Rohde : Wünsche und Streit- 
fragen bei der Durchführung des Heimarbeïiterlohngesetzes. — H. Gruenbau-Sachs : 
Fortschritte der psychologischen Eignungsprüfung mit besonderer Berücksichtigung 
der Frauenberufe. II (Schluss). 


.-SOZIALE PRAXIS (H. 47, 1925). — Rosenberg : Aufwertung und Anleiheablôsung. — 


L. Heyde : Nationalrat Greulich, Ehrenpräsident der Internationalen Vereinigung 
für Sozialen Fortschritt. — R. Schenk : Zur « Ahgrenzung des Versichertenkreises 
im Entwurf zur Erwerbslosenversicherung ». — W. Wehner : Unterstützung Strei- 
kender aus 6ffentlichen Mitteln. — Ermel : Klein Gregensatz zwischen $ 152 Abs. 2 
der Reichsgewerbeordnung und Art. 159 der Reichsverfassung:. 


- SOZIALE PRAXIS (H. 48, 1925). — Jung : Im Zeitalter der Probleme. Eine Betrach- 


tung der gegenwärtigen Entwicklung der Wohlfahrtspflege. -- M. Hellersberg : 
Von der Durchseelung der Arbeïtslebens. — F. Wunderlich : Der Schutz der Kinder- 
arbeit in der Landwirtschaft. — ÆE. Lueders : Das Bild im Dienste der Unfaliver- 
hütung. — W. Wehner : Unterstutzung Streikender aus ôffentlichen Mitteln. — 
L. Heyde : Das Arbeitsgerichtsgesetz nach den gutachtlichen Beschlüssen des Vorl. 
Reichswirtschaftsrats. 


SOZIALE PRAXIS (H. 49, 1925). — Herrnstadt : Reich, Länder und Gemeinden in der 
Arbeitslosenversichérung. — R. Liepmann : Die Rechtsstellung der Befürsorgten 


und Unterstützten. — F. Wunderlich : Stand und Entwicklungsmôglichkeiten der . 


Fabrikpflege in Deutschland. 


-SOZTALE PRAXIS (H. 50, 1925). — Bewer : Der Arbeitsrechtliche Schiedsvertrag. — 


W. Kniemann : Preissenkung. — H. Korkisch : Die neueren Sozialversicherungs- 
gesetze der Tschecoslovakei. — H. Lehmann : Das Schweizer Gesetz über die Ver- 
sorggung von Jugendlichen, Verwahrlosten und Gewohnkéitstrinkern. 


CET, 


SOZIALE PRAXIS (H. 51, 1925). — F. Wunderlich : Das Kaufkraftargument. — 
Mulert : Das Kind in der Landwirtschaft. 


SOZIALE PRAXIS (H. 52, 1925). — A. Heinrichsbauer : Moderne Sozialpolitik in 
westdeutschen Grossbetrieben. — Fuhs : Die 29. Tagung des Verwaltungsrates des 
internationalen Arbeitsamts. — K. H. Bluemel : Leitsätze zur Umstellung der Sozial- 
versicherungen in der Tuberkulosebekämpfung. — H. von Frankenberg : Wohl- 
fahrtspflege und Sozialversicherung. — H. Korkisch : Die neueren Sozialversiche- 
rungsgesetze der Tschekoslovaxey, II. — H. Herzfelder : Die Neuregelung der 
ôffentlichen Fürsorge in Belgien. — A. Pappritz : Der neue Entwurf eines Gesetzes 
zur Bekämpfung der Geschlechtskrankheiten, — Bregmann : Der Kampf gegen den 
Alkohol, — A. Schappacher : Neue Wege der sozialhygienischen Volksaufklärung. 
— Brandt : Die Wohnnungsverhältnisse in den Vereinigten Staaten. 


SOZIALE PRAXIS (H. 53, 1925). — Grieser : Die knappschaftliche Versicherung. — 
Bregmann : Der Kampf gegen den Alkoho! (Schtuss). 


SOZIALE PRAXIS (H. 1, 1926). — K. Pribram : Die Internationale Socialpolitik und 
die Internationale Arbeitsorganisation. — Æ. Paneth : Das Ende der Lohn- ‘und 
Gehaltsregulierungen durch den Index in Deutschôstérreich. — O. Lipmann : Ueber 
Bedingungen und Nebenerscheinungen einer Vermehrung oder Verminderung der 
Produktion. — J. Fiedler : Das Arbeitszeitproblem in der Glasindustrie. — M. 
Fromm : Das Arbeitszeitproblem in der Glasindustrie. — M. Starrmann-Hunger : 
Die sächsische Landeswohlfahrtstagung 1925. — Hecker : Jugendpflege ausserhalb 
der Jugendvereine. — M. Mulert : Der Staat und die Jugend. 


SOZIALE PRAXIS (H. 2, 1926). — L. Heyde : 25 Jahre Gesellschaft für soziale Reform. 
— G. Israel : Sozialversicherung und Erwerbslosenfürsorge 1924, 1925. — Hecker : 
J'ugendpflege ausserhalb der Jugendvereine. 


SOZIALE PRAXIS (H. 5, 1926), — W. Vollbrecht : Zum Wirkungsgrade der Arbeits- 
losenversicherung nach dem Regierungsentwurfe 1925. — KF, Wunderlich : Die Social- 
politik der Schweiz. — G. Israel : Die Bilanz der Socialversicherung in ihren ein- 
zelnen Zweigen 1924-25, — ©. Romuenter : Berufsfürsorge für Schwerbeschädigte 
und Schwéfbeschädigtengesetz. — Gnuse : Der Beamtenschein, -— Bock : Die Tagung 
des Ausschusses für wirtschaftliches Bauen, 


SOZIALE PRAXIS (H. 4, 1926). — Zschucke : Zur Sonderunterstützung für kurzarbei- 
tende Tabak- und Brauereiarbeiter. — G. Werner : Die knappschaftliche Versiche- 
rung, — F, Wunderlich : Die Denkschrift des Reichsverbandes der deutschen Indus- 
trie. — E. Hamann : Das Reichsknappschaftsgesetz. — C. Mennicke : Grenzen der 
Familienfürsorge, 


SOZIALE PRAXIS (H. 5, 1926). — Fischer-Defoy : Fürsorge für knarke Wanderer:, — 
Bovensiepen : Bessere Rechtsstellung der unehelichen Kinder. — A. Lenné : Welche 
- Betätigungsmôglichkeiten im Jugendamt ergeben sich für die freie FueonAwosl 
fahrtspflege aus ihrem Wesen und ihren bisharigen Leistungen ? 


SOZIALE PRAXIS (H. 6, 1926). — H. C. Nipperdey : Die Anwaltsfrage im Arbeitsge- 
richtsgesetzentwurf. — W. Kulemann : Zur Frage der Arbeitsgerichte. — $. G. 
Werner : «Dienstjahre» in der Knappschaft. — Hog : Finanzausgleich und Wobl- 
fahrtspflege, I. — L. Liefmann : Die Strassennotgemeinschaften : eine Uebergangs- 


erscheinung ? 

SOZIALE PRAXIS (H. 7, 1926). — Krüger : Der Entwurf eines Preussischen Städte- 
baugesetzes. — S$S. Helander : Der Wohlstandsindex. — L. Heyde : Hansabund 
gegen Reichswirtschaftsrat. — F. Wagner : Die Lehrlingsausbildung für den kauf- 
männischen Beruf. — Hog : Finanzausgleich und Wohlfahrtspflege. — Ehrler : Die 
katholiséhe Caritasbewegung. — Storck : Der Gesetzentwurf über das Unehelichen- 


recht. 


SOZIALE PRAXIS (H. 8, 1926). — Krueger : Der Entwurf eines preussischen Atadte- 
baugesetzes. — F. Lembke: Zur Frage der landwirtschaftlichen Kinderarbeit : 
Wo liegen die Schwierigkeiten ? — D. ‘Benjamin : Wanderungsgesetzgebung und 
Arbeitsmarkt. — Meyer : Die Wohnungserhebung in Nürnberg am 16. April 1925. 


SOZIALE PRAXIS (H. 9, 1926). — H. Sinzheiïmer : Die Rechtsfrage im Reichseisen- 


bahnkonflikt. — Dominieus: Wohnungselend und kein Ende ? — A. Bohnensten- 
gel : Die Beschäftigung der Kinder in der Landwirtschaft. — D. Benjamin : Wan- 
derungsgesetzgebung und-Arbeitsmarkt. — Joh. Hoffmann : Die Neuregelung des 
Knappschaftswesens im Saargebiet. . à 


Ne 

SOZIALE PRAXIS‘(H. 10, 1926). — F. Dessauer : Wirtschaftlichkeit des Betriebe und 
Wege zu ihrer Verbesserung. — F. Wunderlich : Religion und Wirtschaft. — C. 
Mieinek : Die Ausdehnung der Krankenversicherungspflicht auf Angestellte mit 
einem Jahreseinkommen bis zu 6000 Mark. — Æ Wex : Englische Wohlfahrtspolitik. 
__ À. Riebau : Die Vermeidung von Abzahlungsgeschäften durch Gewährung von. 
Darlehen. 5 


SOZIALE PRAXIS (H. 11, 1926). — ŒÆ. Bernhard : Arbeitslosenversicherung und 
Arbeitslosenrisiko. — F. Dessauer : Wirtschaftlichkeit der Betriebe und Wege zu 
ihrer Verbesserung. — Hessel : Die wirtschaftlichen Wirkungen des Bauarbeiters- 


treike in der Stadt Freiburg i. Br. — $S. Hartig : Das neue deutschôsterreichische 
« Bundesgesetz über die Gewerbeinspektion » und die Neuregebung der Arbeitsauf- 
sicht im Deutschen Reiche. — I. Uth : Die Bewäkbrung der Fünftagewoche im ame- 
rikanischen Einzelhandel. — F. Zeidler : Erfolgreiche Unfallverhütung in Amerika. 


SOZIALE PRAXIS (H. 12, 1926). —-F. Dessauer : Wirtschaftiichkeit der Betriebe und 
Wege zu ihres Verbesserung. — C. Renner : Einen Vergleich der Entwicklung der 
deutschen Lôhne mit denen des Auslands. — $S. Hartig : Das neue deutschôsterrei- 
chische « Bundesgesetz über die Gewerbeinspektion» und die Neuregelung der 
Arbeitsaufsicht im Deéutschen Reiche, II. — M. Ascher : Zur kommenden Arbeits- 
losenversicherung. — K. Gaebel : Die schulärztliche Versorgung der Berufsschüler. 


SOZIALE PRAXIS (H. 13, 1926). — H. Potthoff : Vom Streikrechte in Gegenwart und 


Zukunft. — P. Kompert : Reform des ôffentlichen Lieferungswesèns von sozial- 
politischen Standpunkte in Oesterreich. — J. L. Cohon : Das neue britische Pen- 
sionsgesetz. — T. Fuerst : Hygienisch-biologische Richtlinien für die Organisation 


eines Turnunterrichts an den Forthildungsschulen. 


SOZIALE PRAXIS (H. 14, 1926). — L. Heide : Der «Geist von Locarno » in der inter: 


nationalen Sozialpolitik. — O. Schulz-Du Bois : Ueber Arbeitszeit und Arbeidsleis- 
tung. — A. Auburtin : Der Arbeitsmarkt 1925 in Deutschôsterreich und im Ausland. 
— H. Potthoff : Vom Striekrichte in Gegenwart und Zukunft. — U. Witt : Das 
Recht auf Urlaub. — H. Lehmann : Die reichsgesetzliche Regelung der Wanderer- 
fürsorge. — W. Kornick : Unterliegen die Kapitalerträge von Korperschaften welche 
gemeinnützigen Zwecken dienen, der Kôrperschaftssteuerpflicht ? 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd. 62, H. 11, 1925). — H. Lindemann : Die 
Selbstverwaltung im sozialdemokratischen Programm. — L. Quessel : Die Aufer- 
stehung des Rheinpakts und seine Bedrohung., — W. Heine: Die Sozialdemokratie 
für die Freiheit der Kunst. — M. Schippel : Das neue Agrarprogramm der en- 
glischen Liberalen. — R. Kleineïbst : Englische und deutschnationale Politik. — 
A. Siemsen : Schulprobleme in England und bei uns. — L. Stern : Zum Weg der 
Frau. 


SOZTALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd. 62, H. 12, 1925). — C. Severing : Und wieder 
für die Grosse Koalition. — M. Cohen : Locarno und Continentaleuropa. — M. Schip- 
el: Agrarschutz, Preisabbau und Agitationspolitik. — H. Schuetzinner : Selbst- 
regierung. — H. Kranold : Die Philoppinen. — M. Marck : Studienreise nach Russ- 
land. — A. Behne : Studiert die Kunst ? 


 SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd. 65. H. 1, 1926). — R. Wissell :. Deutsche 


Wirtschaftsnot. — Quessel : Ein Blick in die Zukunft. — M. Schippel : Die Wirt- 
schaftsprogramme der Industrie und der Arbeiter, — P. Kampffmeyer : Zu einer 
europäischen Wirtschafts- und Sozial politik. — M. Corssen : Wesensart und Auf- 
gaben der Frau. — A. Siemsen : Schulaufbau oder Schulzerstôrung ? A. Nadel : 
Spruch auf der Trauerpyramide des Hephästos. — A. Behne : Worin besteht die 
Not der Künstler ? £ ; 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd. 62, H. 2, 1926). — A. Saenger : Die Abfin- 


dung der ehemaligen deutschen Fürston. — 1. Quessel : Reichshaushaltsplan und 
auswärtige Politik. — W. Reimann : Das Erwerbslosenproblem der Stadt Berlin. — 
H. Häring : Aspekte des Sädtebaus. — V. Engelhardt : Die nationale Frage im 
Jungsozialismus. — C. Herrmann : Kulturmorphologie. > 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (März 1926). — P. Kampffmeyer : Zum 100. Ge- 

 burtstag Wilhelm Liebknechts. — L. Quessel : Deutschland und Polen im Vôlker- 
bund. — R. Kileineïbst : Rückwirkungen. — H. Jäckel : Die deutschen Gewerk- 
schaften nach dem Krieg. — C. Mennicke : Der religiôse Sozialismus in Deutsch- 
land. — E. Kallai : Malerei und film. 


STUDI SENESI (No. 3-4, 1924). — A. Raselli : Del concetto di status e delle sue appli- 
cazioni nel diritto processuale. — F. Virgilii: L’opera scientifica di Carlo F. 
Ferraris. 


STUDI SENESI (No. 5, 1924). -- G. Chialvo : Idealità coNettive. — A. Raselli : Del 
concetto di status e delle sue applicazioni nel diritto. — A. Rapisardi-Mirabelli : 
I rapporti internazionali nella dottrina e nella pratica tedesca. 


STUDI SENESI (No. 1, 1925). — G Maggiore : Alessandro Bonucci (1883-1925). — 
S. Lessona : Le nuove attribuzioni degli organi di giurisdizione amministrativa 
ordinaria. — G. B. Funaïoli : La coazione del volere nella formazione dei negozi 
giuridici. E ; 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 


LT APR 


FRANCE (oct.-nov. 1925). — Compte rendu de la réunion du Comité du 22 octo- 
bre 1925. — Compte rendu de la réunion du Comité du 19 novembre 1925. — Annexes: 
I. Documents officiels ; II. Dispositions réglementaires. — Supplément : Règlement 
d'administration publique du 9 janvier 1926. 


VERS LES HUMANITES OUVRIERES. Bulletin de l'Enseignement technique du 
Hainaut. (n° 8, 1925). — E. Labbé : La semaine pédagogique du travail à Paris. 
— E. Labbé : L'enseignement technique, créateur de richesse. — F. Cornu : Note sur 
les compteurs d’induction. — V. Lefebvre : Deux lecons de géographie économique 
mondiale (suite). — L. Duchateau : Une leçon de syntaxe française à l’école indus- 
trielle supérieure. — L. G. Deloge : De la nécessité de créer des cours d’organisation 
commerciale. 


VERS LES HUMANITES OUVRIERES. Bulletin de l'Enseignement technique du 
Haïnaut (n° 1, 1926). — F. Cornu : Note sur le moteur asynchrone-synchronisé. — 
A. Godeaux : Dessin industriel et dessin professionnel. — V. Lefebvre : Deux leçons 
de géographie économique mondiale. 


VERS LES HUMANITES OUVRIERES. Bulletin de l'Enseignement technique du 


* Hainaut (n° 2, 1926). — La collaboration du laboratoire et de l'usine s'impose de 
* plus en plus. — Le cinéma et l’enseignement professionnel. — Une initiative inté- 
ressante, - 


WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (Bd. 23, H. 1, 1926). — F. von Gottl-Ottlilien- 
feld : Wirtschaft als Leïstung. — R. Liefmann : « Universalismus» und Wirtschafts- 
théorie. — L. Ziegler : Amerikanismus. — A. Salz : Das Land ohne Mittelalter 


: 


Le 


\ 


Li 


(U. S.). — J. J. Hanrath : Zum Problem der hypothetischen und konkreten Stan- 
dartsbedingungen+ 


WIRTSCHAFT UND STATISTIK (5. Je. 1925, H. 21, 22, 23, 24; 6. Je. 1926, H. 1, 2, 


3, 4, 5, 6). — Gütererzeugung und -verbrauch. — Handel und Verkehr. — Preise und 
Lühne. — Geld- und Finanzwesen. — Gebiet und Bevôlkerung. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 44, 1925). — K. Brammer : Die Bedeutung der Verträge 


von Locarno. — H. Zache : Locarno und die Kolonialfrage, — M. Cohen-Reuss : 
Der endgültige Reichswirtschaftsrat, I. — J. M. Keynes : Sowjet-Russland, III. 
2e 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 45, 1925). — W. Zimmermann : Lohninternationalismus. 
— M. Cohen-Reuss : Der Endgültige Reichswirtschaftsrat. — Zur Finanzlage des 
_Reïchs. : 


WIRTSCHAEFTSDIENST (H. 46, 1925). — K. Singer : Die Devisen der Reichsbank. — 
Deutsch-spanischer Handelskrieg und deutscher Weïinbau. — Die Staffeltarife. der 
Reichsbahn, 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 47, 1925). — Sanierung, Stützung, Auflôsung. — Zur 
Frage der Reichsfinanzen. — Die Lage des mitteldeutschen Braunkohlenbergbaus. 


: WIRTSCHAFTSDIENST (H. 48, 1925). — W. Greiling : Baumwollpreis und Baum- 
wollversorgung. — C. Kraemer : Die Messung des Gesamtunmsatzes. — J. B.: 
Deutschlands Aussenhandel im 3. Vierteljahr 1925 — M. Abramowitsch : Die Kre- 
ditorganisation der sowjetrussischen Wirtschaft. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 49, 1925), — A. Mendelssohn-Bartholdy : Was ist « Reich- 
mark » in einer Vorkriegsversicherung ? — W. Mautner : Erdôlpolitik und Mossu- 
kentscheidung. — Internationale Kohlenverständigung ? — Ausfuhrkredit-Versiche- 
rung. — Der Reichshankdeskont. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 50, 1925). — A. Skalweït : Die Roggenvalorisation durch 
die Reichsgetreidestelle. — H. Luebbert : Zur Lage der Hochseefischerei. — 
Aktienkurs und Aktienrente. — A. Predôhl : Zur Wetthbewerbsfähigkeit der bri- 
tischen Industrie. x 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 51, 1925). — E. Trendelenburg : Deutsche Aussenhandels- 


politik. — F. Deutsche : Europäische Wirtschaftspolitik. — Neue Grundlagen zur: 


Beurteilung der Reïchsfinanzen. — Das Koalitionsrecht des Fachismus. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 52, 1925). — E. Trendelenburg : Deutsche Aussenhandels- 


politik, II. — Bilanzen westdeutscher Montanunternehmen. — Der schwedische 
_ Weltzündholztrust. — Der Kampf der deutschen Zündholzindustrie um ïihre Unab- 
hängigkeit. c 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 1, 1926). — A. Spiethoff : Die Beobachtung der wirtschaft- 
lichen Wechsellagen. — M. Leo: Die Aufhebung der Geschäftsaufsicht. — Die 
Hôhe der sozialen Lasten in Deutschland. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 2, 1926). — F. Terhalle : Auf dem Wege von der Steuer- 
zur Finanzpolitik. — C. Krämer : Uebersicht der déutschen Wirtschaft 1925 — EH. 
Topf : Der Weltgetreidemarkt 1925. : : 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 3, 1926). -- A. Mendelssohn-Bartholdy : Zur Lage der 
Ausglaichsvertrag über das deutsche Eigentum in den Vereinigten Staaten : seine 
politische Bedeutung. — O. Scholz : Die Bedeutung der Pekinger Zollkonferenz für 
Deutschland. — Die Bewegung der Preise im Jahre 1995. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 4, 1926). — M. Keynes : Daten und Betrachtungen zu 
Frankreichs Währungslage, — R. H. Petersen : Export, Credit, Versicherung, — 


\ 
E. J. Storm : Der Kampf zwischen Braunkohle- und Steinkohle. — reramayen 
‘des städtischen Realkredits. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 5, 1926). — K. Pribram : Zur internationalen Statistik 


-der Arbeitslôhne. — Ruhrtrust und deutsche Eisenwirtschaft. — P. Ratfgaur Die: 


franzôsische Zollpolitik. 


WIRTSCHAFTSDIENST Œ. 6, 1926). — R. Dalberg : Geldpolitik und Preisabbau. — 
F. Keiïser : Die deutsche Landwirtschaft im Jahre 1925. — Zur RUN RE Le 
Maschinenindustrie. — P. Raffegeau : Die franzôsische Zollpolitik. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 7, 1926). — F. Neumarck : Der Rond heal enian 1926. 
—-Gefahren des Stuckekontos. — Vorläufige Ergebnisse der Voikszählung: 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 8, 1926). — K. Giese : Holland und die deutsche See- 
hâfen-Ausnahmetarife. — F. Neumark : Der Reichshaushaltsplan 1926. — Die Lôhne 
im Jahre 1925. — Die intervalutarischen Kurse im Jahre 1925. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 9, 1926). — von Roedern : Zuschlagsrecht zur Einkom- 
men- und Kôrperschaftssteuer ? — B. Otte: Die sozialen Spannungen der Gegén- 
wart und die Arbeitsgemeinschaft. — H. Zache : Kolonialpolitik ohne open 
mus. — F. Neumark : Der Reichshaush2ltsplan 1926. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 10, 1926). — I. Fisher : Wann soll man sein Geld in 

= Aktien anlegen ? — E. Lemmer : Erneuerung der Zentralarbeitsgemeinschaft ? Zwei 
Wirtschaftsprogramme. — F: Otte : Die chinesische Tarifkonferenz. — F. Neumark: 
Der Reichshaushaltsplan 1926. 5: 


WIRTSCHAFTSDIENST Œ. 11, 1926). — F. Spliedt : Um die Arbeitsgemeinschaft. — 
Zum Kampf zwischen Steinkohle und Braunkohle. — Deutschlands Aussenhandel 
1925. — Zur Export-Kredit-Versicherung. 


. WIRTSCHAFTSDIENST (H. 12, 1926). — -W. Wittich : Dawes-Plan und Wirklichkeit. 
— À, Mendelssohn-Bartholdy : Was ist « Reichsmark » in einer Vorkriegsversiche- 
rung ? — Eine neue Etape zum internationalen Eisenkartell ? — Deutschlands Aus- 
senhandel 1925, II. — Der Reichsbedarf 1913 und 1926. 


WIRTSCHAFSDIENST (H. 13, 1926). — R. Oeser : Die Umstellung der Reichsbahn. — 
W._Ittich : Dawes-Plan und Wirklichkeit, II. — H. A. Harder : Danzigs wirtschaft- 
. liche Bedeutung für Polen. — Die Lage der Bauerei-Industrie. : 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 14, 1926). — K. Ritter : Zum Problem der Roggenpreises. 
—. W. Wittich : Dawes-Plan und Wirklichkeit, — Reformprogramm für den engli- 
: schen Koklenbergbau. — Die Brauereien im Jahre 1925. 


_ WIRTSCHAFTSKURVE MIT INDEXZAHLEN DER FRANKFURTER ZEITUNG 
© (H. 4, 1925; H: 1, 1926). — Die Wirtschaftslage. — Die Preise, Frachten, Lôhne und 
Gehälter. — Der Arbeitsmarkt. — Produktion und Umsatz, Aussenhandel. — Bôürse. 
— Kreditmarkte, etc. 


 YALE REVIEW (April 1926). — F. P. Keppel : Education for adults. — H. W. Far- 


nam : Law, liberty and progress. — A. E. Prince : Europe and the Renaissance of ? 


Islam. — J. C. Parish : The persistence of the Westward movement, — J. Huxley : 
The Tissue-culture King (À parable of modern science). — E. M. Forster : The 
novels of Virginia Woolz. — J. L. Lowes : Two readings of Earth. — G. Sarton : 
Art as an approach to Asia. — E. M. Chandier : Letters from a Michigan Log 


Cabin, 1830-1834. 


- YALE REVIEW (No. 2, 1926). — C. Seymour : The beginning of the peace. — W. R, 
Inge : The social message of the modern church. — R. Curle : Conrad’s diary: — 
À, Repplier : The fortunate poets, — Z. Gale : Allotropes. — R. J. Mc Fall : Is food 


-the ‘limiting factor in population ? — M. À. De Wolté Howe: À Jane SAN: letter, 
__ H. Mac Afeo : Some novelists in Mid-Stream. — W. Peirce : Classics on the 
farm. — C. Beals : Tlascala : À Mexican’ Sketch. : 


ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (65. Jg., 


H. 1, 1925). — ©. Tetzlaff : Die Steuern und Schulden der Stadte und Landgemein- î 


den Preussens im Rechnungsjahr 1921. — E. Simon ; Der Kampf gegen die Entvôl- 
kefung Frankreïche. 


ZBITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 26, H. 34, 1925). — 
A. Busemann : Ueber lyrische Produktivität und Lebensablauf. — A. Loepfe : 
* Ueber Rorschachsche Formdeutersuche. — H. Voigts : Korrelationen zwischen den 
Hauptinteressen für die Unterrichtsfächer und zwischen den Leistungen in wesont: 
- lichen Unterrichtsfächern an hôheren NARNeRCEnItR 


ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 26, H. 56, 19%). — 
A. Kohn-Schächter : Der Zahlenreïihentest. — H. Lämmermann : ÜUeber die statis- 
tischen Verfahrungsweisen bei psychologischen Kollektivprüfungen. — À. Hermann- 
Cziner und Te Hermann : Der Hebelprinzipversuch als DHANsenaEonE 


ZÉITSCHRIFT FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRTSCHAFT 
(61. Jg., H. 4, 1925). — A. Schwarz : Die eidgenôssischen Volkszählungen seit 1850. 


— F. Mangold : Ler Moralische Stand der schweïizerischen Bevôlkerung. — H. Scho.. 


rer : Der sozialwirtschaftliche Stand der schweizerischen Bevôlkerung. — J. Lorenz: 
Herman Greulich. — M. Ney : Quelques réflexions concernant l’état sanitaire de la 
population suisse. — J. Wyler : Die Sterblichkeit der schweizerischen Bevôlkerung. 
— O. H. Jenni : Jahrbücher! und Vierteljahrsberichte der schweizerischen statis- 
tischen Amter. — M. Senger : Untersuchung über die Postbenutzung. — ÆE. Gross- 
mann : Fortéchritte ‘auf dem Gebiet der schweïzerischen Finanzstatistik. — F, Man- 
gold : HRNENQREN der Wirtschafts-, Finanz- und Sozial politik. 


ZEITSCHRIFT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (Bd. 1, H. 3, 
1925). — R. Michels : Zur Soziologie ven Paris. — V. E. Gebsattel : Ehe und Liebe, 
‘ zur Phänomenologie der ehelichen Gemeinschaft. — R. Bolte : Die Sozialpsycholo- 
gische Wirkung der deutschen Unfallgesetzgebung. — B. Malinowski : Forschungen 

in einer PRULNASORENERER Sens | 


ZBITSCHRIFT FUER VOBLKBÉPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (Bd. 1, H. 4, 
1925). — E. Schultz-Ewerth : Die farbige Gefahr. —"R. Michels : Zur Soziologie von 
Paris (Schlus$). — K. Punkmanti : Ferdinand LoRes — A. W. Nieuwenhuis : Der 
primitive Mensch und seine Umwelt ! ; 


ZEITSCHRIFT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (2. Jg., H. 1, 
1926). — R. Thurnwald : Führerschaft und Siebung. — A. W. Nieuwenhuis : Der 


primitive Mensch und seine Umwelt. — G. Karo: Der geistige Krieg gegen 
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